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LIVRE SEIZ'lEME. • 
Contenant l’espace de cinq jours. 


CHAPITRE I. 

Visite peu amusante pour M. Western. Afflictions 
de Sophie. 

M ON SI EU R Western , en arrivant 

à Londres, avoitmis pied à terre dans 

Piccadilly (i) i àl^remiere hôtellerie 

qu’il avoit rencontrée, etyavoitlaissé 

ses chevaux , pour aller s’établir lui- 

même dans un logement que son hôte 

lui avoit procuré, attenant Hide-Parx. 

• » 
- (i Quartier obscur de Londres. • ’ 
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6 TOM JONES. 

C’est là que Sophie , en descendant 
du fiacre qui l’avoit amenée de chez 
lady Bellaston, demanda à se retirer 
dans la chambre qui lui étoit destinée : 
proposition qui fut si fort du goût du 
pere, qu’il se hâta de l’y conduire lui- 
même. 

Leur conversation ne fut pas lon- 
gue ce jour-là. Il lui apprit seulement 
que M. Blifil devant arriver au pre- 
mier jour pour l’épouser, il la prioit 
de se disposer à obéir enfin , de bonne 
grâce, à la volonté de son pere. A quoi 
Sophie ayant répondu par un refus un 
peu plus formel que ci-devant; le pé- 
tulant Western, après mille malédic- 
tions , et autant de serments de l’y con- 
traindre, dût-il employer la force, fer- 
ma la porte de l’appartement sur elle, 
et en emporta la clef dans sa poche. , 

Tandis que la triste Sophie, aban- 
donnée à elle-même, se livroit à toute 
l’amertume de ses réflexions , son pere 



LIVRE XVI. 7 

vuidoît tranquillement sa bouteille a- 
vec le ministre Supple et l’iiôte chez 
lequel il avoit laissé son équipage. Ce 
dernier lui avoit plu , et le mettoit au 
fait du train actuel de Londres ; il n’é- 
toit pas possible, suivant M. Western, 
qu’un homme qui logeoit les chevaux 
des plus grands seigneurs de la nation 
n’en sût pas , là-dessus , beaucoup plus 
qu’un autre. 

Dans cette agréable société, M. Wes- 
tern, très content de lui-même, passa 
la soirée et une bonne partie du len- 
demain, sans qu’il arrivât rien qui mé- 
rite d’être inséré dans cette histoire. 
Pendant tout ce temps-là, notre So- 
phie demeura seule : son pere , qui 
avoit juré qu’elle ne sortiroit de sa pri- 
son que pour épouser Blifil , ne con- 
sentüit d’en ouvrir la porte que pour 
lui donner à manger. 

Le surlendemain de son arrivée, 
«t tandis qu'il déjeûnoit avec son mi- 
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8 TOM JONES, 

nistre, un domestique vint annoncer 
un gentilhomme qui demandoit à lui 
parler. 

Un gentilhomme ! s’écria Western ; 
eh ! qui diable est- ce donc ? Va , doc- 
teur, va voir qui c’est; M. Blihl ne peut 
encore être arrive, . . Descends, va vite , 
et viens me dire ce qu’il veut. 

Le docteur lui apprit, en rentrant, 
qu’un homme de bonne mine , portant 
une cocarde, et ressemblant fort à un 
officier, disoit avoir des affaires parti- 
culières, qu’il ne pouvoit communi- 
quer qu’à M. Western seul. 

Un officier ! s’écria d'un ton plus 
haut le pere de Sophie : qu’est-ce qu’un 
homme de cette robe peut avoir à dé- 
mêler avec moi? Si c’est un billet de 
route ou de logement, je ne suis pas 
fei juge de paix; mon pouvoir est li- 
mité dans l’étendue démon ressort.,.. 
Qu’il monte cependant, puisqu’il veut 
absolument me parler. 
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LIVRE XVI. ij 

Un cavalier très richement vêtu fut 
alors introduit ; et , après avoir deman- 
dé la grâce de pouvoir dire un mot en 
particulier à M. Western , lui parla en 
ces termes : 

C’est de la part de mylord Fella- 
mar, monsieur, que j’ai l’honneur de 
vous saluer ; mais mon message , après 
ce qui se passa l’autre soir entre vous , 
ne vous étonne pas, sans doute. 

Mylord qui ? s’écria Western : je 
ne connois pas ce norn-là. 

Mylord Fellamar, lui dit l’officier, 
est disposé à tout imp^iter à l'effet du 
vin ; et le moindre aveu de votre part 
sur ce sujet suffira pour le satisfaire. 
Les tendres sentiments qu’il a voués à 
votre aimable fille ne lui permettent 
point de vous regarder avec des yeux 
ennemis ; et M. Western est l’homme 
de la terre avec lequel il voudroit le 
moins avoir un affrorît à venger. C’est 
un bonheur, en vérité, pour tous les 



1 


lO TOM JONES. 

deux, que le courage de mylord soit 
assez bien connu pour lui permettre 
de laisser dans l’oubli la façon dont 
vous le trailâtes. Ce qu’il exige seule- 
ment est un simple aveu de votre im- 
politesse, et que cet aveu soit fait en 
ma présence Un mot enfin termi- 

nera tout entre vous. Vous le verrez 
'même, dès aujourd’hui, vous rendre 
ses devoirs , et faire ses efforts pour 
» obtenir de vous la grâce d’être jirésenté 
à miss Western en qualité d’amant 
soumis, 

/ Je n’entends pas trop bien tout ce 
que vous me dites , répondit Wes- 
tern J’imagine pourtant qu’il est ici 

question d’un lord dont lady Bellas- 
ton , ma cousine, m’a parlé. Si c’est ce- 
la... présentez mes devoirs à mylord ; 
et dites -lui que ma fille est promise ^ 
à un autre. = Peut-être, répliqua le 
gentilhomme, que monsieur n’est pas 
suffisamment instruit de la grandeur 
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LIVRE XVI. 11 

de l’alliance que j’ai l’honneur de lui 
proposer. Je ne crois pas , du moins , 
qu’un seigneur aussi puissant et aussi 
illustre... 

Ecoutez , monsieur , interrompit 
Western; il faut vous parler net. Ma 
fille est en effet promise ; mais , dût- 
elle ne l’être pas ,‘rien ne pourroit 
m’engager à prendre un lord pour gen- 
dre : je les déteste tous, et ne veux rien 
avoir à dcmcler avec eux. 

Monsieur, lui dit l’officîér, si telle 
est votre derniere résolution, j’ai or- 
dre de vous dire que mylord attend le 
plaisir de vous voir ce matin dans 
Hide-Parx. 

Vous pouvez lui dire de ma part, 
répondit Western , que j’ai trop d’af- 
faires pour m’aller promener, et que 
je ne sors pas d’aujourd’hui. 

Monsieur, reprit l’officier, vous 
êtes sûrement trop galant homme pour 
me charger sérieusement d’une telle 
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12 TOM JONES, 

réponse. On ne dira jamais de vous 
qu’après avoir insulté un pair du royau- 
me vous lui ayez refusé la satisfaction 
qu’il exige. Ses tendres sen timents pour 
votre fille lui faisoient ardemment dé- 
sirer que cette aventure se terminât à 
l’amiable; mais , dès qu’il ne peut plus 
vous regarder comme un pere, son 
honneur ne lui permet pas de passer 
sous silence l’indigne traitement que 
vousxîsâtes lui offrir. 

' Moi! s’écria Western.... C’est un 
mensonge atroce : de ma vie , je ne lui 
offris rien. 

L’officier ne fit à ceci qu'une ré- 
ponse laconique , mais accompagnée 
de quelques remontrances manuelles , 
dont M. Western ne sentit pas plutôt 
le poids , que ce digne seigneur de pa- 
roisse se mit à parcourir très leste- 
ment tous les coins et recoins de sa 
chambre, en beuglant i^ssi haut que 
s’il eût désiré d’avoir toute la maison 
pour témoin de son agilité. 
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Le ministre, qui achevoit de déjeû- 
ner , accourut aux clameurs de son 
maître.... Juste ciel! ah dieu! mon- 
sieur , de quoi donc s’agit -il?.... De 
quoi il s’agit? répondit Western : d’un 
assassin , d’un diable , qui probable- 
ment n’en veut pas moins qu’à ma vie 
et à mon argent.,. Regarde ce bâton 
qu’il tient encore à là main : il m’as- 
sommoit avec... tandis que je lui par- 
lois poliment... 

Comment, monsieur ! lui ditfroides 
ment le capitaine , ne m’avez-vous pas 
donné un démenti? 

Non , sur mon honneur. ... ! Je ne 
le crois pas, dis-je : j’ai seulement nié 
d’avoir insulté mylord — Mais je ne 
prétendis jamais que vous eussiez men- 
ti. .. et vous n’auriez pas dû frapper un 
homme désarmé. Si j’avois eu la^même 
arme que toi, nous aurions vu lequel 

des deux a le bras le plus lourd 

Mais viens, descends dans la cour : 

'4. a 
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laisse-m’en prendre un , si lu l’oses , 
el nous verrons beau jeu. 

Je VOIS , monsieur , lui dit l’officier , 
que vous étiez peu digne de la peine 
que j’ai prise ; et je vais rendre compte 
de vos sentiments à myl^rd.... Je suis 
fâché de m’être ici sali les mains. 

Il sortit , en achevant ces mots , 
tandis que M. Western, à qui la co- 
lère, ou peut-être la prudence, sem- 
bloit avoir interdit la parole, se faisoit 
tenir par son ministre. 

Cependant la pauvre Sophie, qui , 
du fond de sa prison, avoit entendu 
les hurlements de son pere, se tuoit 
de frapper des pieds et des mains et 
de crier , pour que l’on vînt à elle. 
On l’entendit enfin ; et Western effrayé 
des accents douloureux de notre hé- 
roïne, oubliant tout-à-coup son injure , 
vola à l’appartement de sa fille. 

Elle étoit à demi morte lorsqu’il 
entra. Cependant, à la vue de son pere, 
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\ 

elleramassa toutes ses forces, se traîna 
jusqu’à lui, lui serra les mains, et lui 
cria d’une voix entrecoupée: ô mon 
pere ! ô mon cher et très aimé pere !.. 

ayez pitié de mes terreurs n’êtes^ 

vous point blessé? 

Non , non , s’écria Western : le 
mal n’est pas bien grand. Le coquin 
croyoitm’en avoir fait davantage : mais 
les loix sont là ; il s’en repentira , je 
t’en réponds... = 1 Eh 1 de grâce , dit- 
elle , apprenez moi donc ce que c’est. 
Quel est le malheureux qui a osé vous 
insulter? 

Je ne sais pas. son nom , répondit 
Western : c’est un de ces aigrefins que 
nous payons , je crois , uniquement 
pour nous battre ; mais il me le rendra 
bien , si tant est qu’il ait quelque chose 
à perdre. 

Mais , encore un coup , lui dit So- 
phie , daignez du moins m’apprendre 
le sujet de la querelle. 



Belle demande ! c’est toi-même. Ja- 
mais ai-je eu d’affaires , de querelles 

et de chagrins que pour toi? Ah! 

Sophie ! c’est à toi seule que je dois 
toutes mes infortunes, . T u feras enfin 
mourir ton pauvre perel... Un lord, 
que le ciel confonde, et dont le diable 
sait le nom sans doute bien mieux que 
moi , s’avise de t’aimer ; et parceque 
je ne veux pas de lui pour gendre , le 
bourreau m’envoie un cartel ! Al- 

lons , Sophie , allons , sois bonne fille ; 
mets fin aux peines de ton pere ; allons, 
consens à mon bonheur, en épousant 
celui que mon cœur t’a destiné. Il sera 
ici dans deux jours : promets-moi seu- 
lement de l’épouser dès qu'il sera venu, 
tu me rendras leplus heureux des hom- 
mes : chevaux, bijoux, carrosses, tu 
n’as qu’à dire, tu n’as qu'à souhaiter: 
la moitié de mon bien est à toi, dès 
l’instant même..., Que dis-je? tout est 
à toi , si tu le veux. 
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Mon pere me permettra-t-il , dit en 
soupirant Sophie , de lui parler un ins- 
tant? 

En doutes-tu, ma fille? ne sais-tu 
pas que mon plus grand plaisir est de 
t’entendre?.. Oh ! parle, mon enfant ! 
je t’entendrai toujours avec plaisir. Ô 
ma Sophie ! tu ne sais pas , tu ne soup- 
çonnes pas combien je t’aime: non , tu 
ne le sais pas; car, si tu le savois, au- 
rois-tu pu te réso»dre à quitter ton 
pauvre perc , ton vieil et bon ami , qui 
n’a d’autre plaisir ni d’autre consola- 
tion que de te voir, que de t’entendre 
et que de prévenir les désirs de son ai- 
mable et petite Sophie? 

A ces mots , les yeux efu bon homme 
étoient couverts de larmes ; et Sophie, 
en essuyant les siennes , lui répondit : 
Je connois toute la tendresse que 
moit pere a pour moi ; le ciel m’est 
témoin de -toute celle que je ressents 
pour lui : et la seule crainte de me 

2. 
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voir forcée de passer dans les bras de 
Blifil a pu m’arracher à ceux d’un 
pere que j’aime assez passionnément 
pour sacrifier mes jours mêmes à sa 
félicité Que dis-je? j’ai plus fait en- 

core ; j’ai voulu captiver et domter 
mon cœur; j'ai voulu le contraindre 
à se plier à vos désirs : j’étois presque 
déterminée à affronter le sort fh plus 
affreux que je connoissc , pour signaler 
ma reconnoissanCe envers le plus ten- 
dre des peres. Mais c’est à quoi tous 
mes efforts n’ont pu ni ne pourront 

jamais atteindre Ici M. Western 

commença à froncer le sourcil ; ses 
veux s’enflammèrent; et sa bonche ai- 
lüit tonner contre sa fille, lorsque So- 
phie, qui s’en apperçut, le supplia de 
daigner l’entendre encore un instant. 

Si la vie'demon pere, s’écria-t-elle, 
si sa santé, si sa félicité réelle est atta- 
chée à quelque prix , et que mon sang 
puisse seul le payer; parlez, monsieur. 
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•me voilà prête: je m’expose à tout, 
j’affronte tout, pour garantir une tête 
si chere!.. Oui, malgré l’horreur que 
m’inspire le plus détesté des amants... 
Oui ! pqMr sauver mon pere, je con- 

sentirois même d’épouser Blilil 

Mais... 

Je t’ai déjà dit, interrompit Wes- 
tern , que mon bonheur et ma vie sont 
attachés à ton obéissance... Vois donc 
si tu veux conserver ton pere... Je suis 
désespéré ; je meurs enfin, si tu n’as pas 
pitié de moi. 

Se peut-il , lui dit -elle en le regar- 
dant tendrement, que les vœux d’un 
si bon pere n’aient d’autre but que de 
me rendre misérable? = Moi ! s’écria 
W estern : qui , moi ?... Non , tous mes 
vœux sont pour te rendre heureuse. 
Est-il rien que je ne donnasse pour te 
voir au comble du bonheur?... 

Souffrez donc , interrompit Sophie, 
souffrez donc que je sache, souffrez 
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donc que je sente en quoi consiste ce 
bonheur que vous me souhaitez. S’il 
est vrai que l’opinion seule fasse notre 
félkitt^, quel sera donc mon sort, lors- 
que je me croirai la plus infortunée des 
femmes? 

Il vaut bien mieux imaginer être 
telle , lui dit Western , que de l’être en 
effet en épousant l’indigne vagabond 
que tu aimes. ' 

Si vous daignez vous en fier à moi , 
lui dit Sophie, je jure par tout ce qu'il 
y a de plus sacré de ne jamais épouser 
ni lui ni d’autres sans votre consente- 
ment. Laissez -moi consacrer ma vie 
uniquement à vous servir et à vous 
.plaire ; souffrez que je sois encore vo- ^ 
tie chere Sophie, et que ma seule af- 
faire et que mes seuls plaisirs soient 
de faire les vôtres. 

Non, Sophie, répondit Western, 
on ne me trompe pas ainsi : ta tante 
auroit droit alors de penser ce qu’elle 
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ne pense déjà que trop de moi... Non, 
Sophie, encore un coup , présume un 
peu mieux de ton pere ; croûs qu’il con- 
noît assez le monde pour ne jamais 
compter sur la parole d’une femme en 
toute affaire où il sera question d’un 
homme. 

Eh ! par où., s’écria miss Western, 
par où donc ai-je mérité de votre part 
cette cruelle défiance? Vous manquai- 
je jamais dans mes promesses? et, de- 
puis le berceau, ne m’avez -vous pas 
toujours connue sincere? 

Tout cela peut être, cria Westefn 
en selevant : mais je veux et je prétends 
être obéi; et tu l’épouseras, dusses-tu 
périr le jour même. 

Ces mots, accompagnés d’un dé- 
luge de serments , d’injures et d’impré- 
cations , épouvantèrent tellement So- 
phie , qu’elle tomba presque sans sen- 
timent dans un fauteuil ; et Western, 
qui craignoit d’être attendri par ce 


\ 


J», 


Digitized by Google 


22, TOM JONES. 

spectacle, se hâta de sortir de la cham- 
bre , dont il emporta la clef, et vint re- 
joindre son ministre. 

CHAPITRE II. 

Légère consolation porii Sophie. 

L A maîtresse de la maison où lo- 
geoit M. Western avoitdéja conçu d’é- 
tranges idées de ses hôtes. 

Cependant, comme on l’avoit assu- 
rée que ce gentilhomme étoit puissam- 
ment riche, et qu’elle droit un prix 
exorbitant de ses chambres, elle crut 
devoir fermer les yeux sur tout ce qui 
la choquoit, et, qui plus est, se taire. 
La prison de Sophie ne laissoit pour- 
tant pas de l’inquiéter : ce que sa ser- 
vante lui avoit appris du caractère de 
cette demoiselle intéressoit tous les 
cœurs pour elle ; mais les vrais^ intérêts 
de l’hôtesse ne lui permettoient que de 
la plaindre. 

Quoique Sophie ne mangeât pres- 
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LIVRE XVI. 23 
que rien, on la servoit pourtant régu- 
lièrement. Malgré tout le courroux de 
son pere , quelque chose qu’elle eût 
desirée, quelque prix qu’il en dût coû- 
ter, elle eût été dès l’instant satisfaite. 
Western, quoiqu’entêté, quoique bi- 
zarre, aimoit ou plutôt adoroit sa fille; 
et l’espoir de lui procurer le plus léger 
plaisir en étoit un vraiment sensible 
pour cet homme singulier. 

L’heure du dîner arrivée, Western , 
qui avoit juré de ne confier à personne 
la clef de l’appartement de Sophie, ac- 
compagna George le garde-chasse qui 
lui portoit un poulet rôti, et l’attendit 
à la porte. 

George, en mettant le plat sur la 
table , saisit l’occasion de présenter ses 
respects à sa jeune maîtresse , qu’il n’a- 
voit pas vue depuis long- temps, et la 
pria instamment de ne pas', à son or- 
dinaire, renvoyer la volaille entière à 
la cuisine. Je sais , dit-il , madame , que 
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VOUS n’avez rien mangé depuis deux 
jours : goûtez les œufs dont ce poulet 
est farci ; vous les aimez , et j’espere 
que vous en serez contente. 

Quoique la douleur ne produise pas 
toujours les mêmes effets sur tout le 
monde ( sur une veuve , par exemple , 
à qui elle aiguise l’appétit beaucoup 
plus que ne feroit l’air des plaines de 
Bansted ou de Salisbury) , il est pour- 
tant certain, quoi qu’en pense le vul- 
gaire, qu’une douleur réellement ex- 
trême, après s’être bien exhalée, n’est 
pas tout-à-fait insensible à la faim. 

Sophie en fournit une preuve. Per- 
sonne n’eut peut-être lieu , si l’on sent 
bien sa situation , d’être plus affligé 
qu’elle. Elle se détermina pourtant à 
dépecer la volaille, et ne fut pas peu 
étonnée d’en voir tomber une lettre 
contenant ce qui suit : 
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/ 

' «Madame, 

. \ 

« Si j’étois moins pënëtré de vos mal- 
« heurs , je tâcherois , non pas de vous 
te peindre les miens , mais de vous ex* 
te primer l’ëtat horrible de fhon ame 
« en apprenant par Honora touteeque 
« vous avez souffert. Mais si la sensi* 
et bilité seule peut concevoir l’idée des 
« mauxquepeutressentiruncœurten» 
« dre , mon aimable Sophie n’a pas be> 
« soin d’être mieux informée de Ta- 
ct nnertume de mes peines. Est'il rien 
« sur la terre qui puisse ajoutera mon 
« supplice, lorsque je la sais malheu* 
« reuse? Oui, ma Sophie ! c’est de sa- 
« voir que je n’en puis accuser que 
« moi -même ; c’est d’avoir à m’impu- 
« ter toute l’horreur de votre deslinée.1 
« Peut-être osé-je ici trop présumer de 
« moi ; mais qui peut m’envier, un si 
« déplorable avantage et qui me coûte 
« si cher ? Pardonnez donc , belle So- 
' 3 
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te ])hie,pardonnezdoncàun sentiment 
«t si graciable ; pardonnez au tendre in- 
et térêt qui m’enhardit à vous deman- 
« der si mes conseils , si mon secours , 
« si ma présence, si mon absence, si 
« ma moft même, peuvent devenir u- 
<c tiles à ma Sophie , et soulager ses 
«maux. Pourrois - je , hélas! jamais 
« payer tout ce que je lui coûte? Les 
« vœux les plus ardents , la tendresse 
«la plus pure, la soumission la plus 
«respectueuse, tout enfin ce que l’a- 
« mour peut inspirer de sentiments di- 
« gnes d’un objet adorable peut -il in- 
« demnîser Sophie du sacrifice qu’elle 
« feroit à ma félicité ? Ah ! s’il étoit pos- 
« sible qu’elle daignât s’en contenter ^ 
« fiiyez, fuyez, cher objet que j’adore ! 

« accourez dans des bras toujours ou- 
« verts pour vous recevoir et vous pro- 
« téger. Seule ou suivie de l’opulence 
« même, ma Sophie m’est également 
« chere ; je possédé avec elle tous les 
« trésors de l’univers ! 
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« Si votre sagesse ordinaire juge que 
« mon ardeur m’emporte un peu trop 
Cf loin ; si ce sacrifice vous paroît trop 
« grand ; s’il n’est aucun moyen de 
ce vous rendre la paix et de calmer le 
cc courroux d’un pere que de renoncer 
fc à moi pour jamais : chassez de votre 
« cœur ] usqu’à l’ombre même de la pi- 
<c rié ; oubliez, effacez de votre souve- 
« nirun malheureux qui n’est déjà que 
*c trop coupable; croyez que votre bon- 
cc heur m’est mille fois plus précieux 
cc que le mien même , que c’est mon. 
cc cœur qui vous le dit , que c’est mon 
cc cœur qui vous le jure ! Mon premier 
« désir ( eh ! pourquoi la fortune ne le 
cc rempliroit-elle pas?) mon premier 
cc désir, dis -je, fut de vous voir tou- 
cc jours , et de vous voir toujours heu- 
fc reuse : celui qui m’occupe aujour-^ 
<c d’hui, c’est d’apprendre bientôt que 
cc vous le soyez en effet. Mais rien ne 
« peut égaler mou supplice, quand je 
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« trouve à me reprocher que vous avez 
« pu souffrir un instant pour celui qui 
«'sera toute sa vie, &c. 

« Tom Jones. » 

Nous nous dispensons sans scru- 
pule de rendre compte au lecteur des 
sentiments de Sophie à la lecture de 
cette lettre; nous augurons trop bien 
de lui pour ne pas laisser ce détail à 
son imagination. La réponse qu’elle y 
fa pourra paroître un jour : mais au- 
jourd’hui la chose est impossible ; et 
cela par une seule raison, c’est^que la 
pauvrefille n’avoit ni plume, ni encre, 
ni papier. 

Le soir, tandis qu’elle réfléchissoit 
tout à loisir sur cette lettre, un bruit 
assez aigu vint tout- à -coup frapper 
son oreille, et interrompre ses médi- 
tations. L’une des voix qui compo- 
soient ce duo discordant étoit fort con- 
nue de Sophie. 11 fallut écouter long- . 
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LIVRE XVI. 2^ 

temps^Tautre pour reconnoître l’or- 
gane de la tante Western, qui, après 
avoir appris par un domestique le lo- 
gement de son cher frere, venoit de 
descendre chez lui. 

Nous allons par conséquent pren- 
dre congé de l’aimable Sophie, et, 
suivant notre politesse ordinaire, tenir 
pour quelques moments compagnie à 
la politique Western. 

CHAPITRE III. 


Sophie hors de prison, 

\ 

Monsieur Western et le ministre 
Supple (l’hôté étant occupé ailleurs) 
fumoient tranquillement leur pipe , 
lorsque l’on annonça l’arrivée de ma- 
dame Western. Le pere de Sophie, 
très grand observateur du cérémonial , 
et sur- tout envers sa sublime soeur, 
qu’il respectoit malgré lui-même, se 
hâta de courir au-devant d’elle. > 
En vérité, dit- elle en se jettant 

3 . 
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dans un large fauteuil , il n’est plus, 
possible de voyager dans ce royaume I 
les imbécilles actes du parlement ont 
achevé de rendre les chemins impra- 
ticables... Mais, inonfrere, par quelle 
prédilection vous êtes-vous niché dans 
tet odieux quartier ? Jamais homme de 
condition ne mit certainement le pied 
ici... 

Ma foi ! je n’en sais rien , répondit 
Western ; c’est l’hôte de mes chevaux 
qui me l’a enseigné : je l’ai cru assez 
faufilé avec les seigneurs pour savoir 
où ils logent. 

Fort bien ! lui'dit la sœur. Et ma 
niece, que m’en apprendrez-vous?... 
Auriez-vous déjà rendu vos devoirs à 
mylady Bellaslon? 

Oh qu’oui! répondit le vieux gen- 
tilhomme ; et votre niece est en sûreté. 
Èlléest là-haut dans sa chambre. 

Comment, mon frere ! ma niece est 
dans la maison , dites-vous ? Elle ignore 
donc mon arrivée? 
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LIVRE XVI. ,* 3l 

Qui diantre le lui aurait dit? répli- 
qua Western; j’ai la clef de son ap- 
partement dans ma poche. Je l’ai en- 
levée de chez notre cousine , dès le 
premier soir de mou entrée à Londres ; 
et depuis ce temps je puis aussi bien 
répondred’elle, que d’un vieux renard 
dans un sac. 

Juste ciel! qu’entends-je! s’écria la 
sœur : je me doutois que vous auriez 
fait encore quelque sottise, et j’aurois 
bien dû m’y attendre. ..... Quoi ! ne 

m'aviez -vous pas promis d’em'ployer 
les voies de la douceur et de la poli- 
tesse? N'est-ce pas l’excès de voçre rus- 
ticité qui a déjà forcé ma pauvre niece 
de quitter le pays? Vous prétendez donc 
l'obliger à saisir l’occasion de prendre 
encore une fois la fuite? 

Breri s’écria Western en jettant sa 
pipe dans le feu, ne nous y voilà-t-il 
pas encore? Quand je m’attends à des 
louanges, j’éprouve de nouveau votre 
censure. 
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Comment, monficre! lui dit aigre- 
ment la dame, avez- vous jamais 'pu 
penser que j’approuvasse l’emprison- 
nement de ma niece? Ne vous ai -je 
pas répété' mille fois que dans un pays 
libre les femmes ne sont point assujet- 
ties au pouvoir arbitraire d’un pereou 

d’un mari ? Nous sommes libres 

comme vous, monsieur; et plût au 
ciel que vous fussiez aussi digne de 
l’être ! Si vous comptez que je doive 
rester encore quelques moments dans 
ce très respectable hôtel; si vous vou- 
lez être avoué ici pour mon parent; si 
vous croyez que je doive m’exposer à 
me mêler encore de vos affaires. . . allez 
ouvrir la prison de ma niece ; et qu’elle 
soit aussi libre que moi. 

Le dos au feu, une main derrière 
elle , et l’autre roulant une prise de 
tabac dans ses doigts , l’air de la tan- 
te étoit si redoutable en prononçant 
cette sentence , que jamais Thaiestris ^ 




J by Google 



;re- 
pu 
on- 
i-je 
>ays 
ijct- 
cou 
brcs 
t au 
î de 
oive 

Jans 

vou- 

it;si 

ser à 

allfZ 

l'elle 

riere 
e de 
tau- 

iraiit 

i 

•tris» 


LIVRE XVI. 33 
à la t4te de ses Amazones , n’inspira 
probablement plus de terreur. Aussi 
monsieur son frere, qui n’étoit point 
du tout préparé à ce choc, en fut-il si, 
vivement ébranlé, que jettant tout-à- 
coup la clef sur la table : Tenez, dit-il , 
tenez, madame, faites-en tout ce qu’il 
vous plaira ; je voulois seulement gar- 
der Sophie jusqu’à l’arrivée de Biifil , 
qui ne peut tarder long-temps. Mais, 
s’il survient quelque chose qui vous 
déplaise, je m’en lave les mains. 

Je réponds de tout, sur ma tête ! 
s’écria madame Western... Je ne m’en- 
gage pourtant ici qu’à une condition 
expresse : ne vous mêlez de rien ; con- 
fiez aveuglément cette affaire à mes 
soins ,* sans quoi, je pars dans le mo- 
ment. Si ces préliminaires sont ratifiés 
par mon frere, je tenterai de protéger 
l’honneur de sa famille : au cas con- 
traire, je m’en tiens à l’exacte neutra- 
lité. 
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Souffrez, monsieur, dit le ministre 
Supple en s’inclinant profondément, 
que je vous supplie d’en croire mada- 
me. La douceur produit souvent plus 
d’effets que la menace. =Quoi! s’écria 
le vieux gentilhomme, tu t’en mêles 
aussi, toi?.. Ose encore prononcer un 
mot : je te mets à la porte. 

Fi donc , mon frere ! lui dit la sœur ; 
est-ce ainsique vous respectez le cler- 
gé? M. Supple est un homme sensé , 
dont vous devriez suivre les conseils, 
et sur-tout dans cette occasion : la terre 
entière sera de son avis. Mais j’attends 
une réponse finale et catégorique à 
mes propositions. Abandonnez votre 
fille à ma conduite; ou chargez-vous- 
en pour jamais , et que je n’entende 
plus parler ni de vous ni de votre fa- 
mille. 

Eh ! de grâce ! monsieur , s’écria 
Supple , daignez agréer ma média- 
tion..... 
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Qui diable en a besoin? cria Wes* 
tern à tue-tête : la clef n’est-elle pas sur 
la table? qui l’empêche de la prendre , 
de faire à sa mode, et de... 

Non, mon frere, interrompit à ce 
propos la dame ; j’insiste sur la forma- 
lité ; je veux qu’elle me soit remise , a- 
vec la ratification des articles stipulés. 

EK bien , je vous la donne pre- 

ncz-la — la voilà! s’écria Western 
Ne vous ai-je déjà pas confié ma fille? 
n’a-t-elle pas déjà vécu des années en- 
tières avec vous? 

Plut au ciel , répondit la tante , 
qu’elle ne m’eût jamais quittée! tout 
ceci ne seroit certainement pas arrivé. 

Oh ! sans doute ! s’écria Western ; 
je suis toujours le seul blâmable. 

Mais oui, vous l’êtes, lui dit-elle; 
je vous l’ai toujours dit, et vous le re- 
dirai toujours. J’espere cependant que 
vous deviendrez plus docile , et que 
l’expérience du passé vous apprendra 


36 TOM JONES, 
à ne point détruire à l’avenir, par vos 
bévues , tout ce que la sagesse de mes 
réflexions aura pu concevoir d’avan- 
tageux pour vous. . . En vérité, mon 
frere , vous n’êtes pas fait pour ces 
sortes de négociations : votre système 
de politique est défectueux dans tous 
les^ points. J’insiste donc , encore un 
coup , sur la promesse qué j’exige.... . ' 

Allons , parlez , et songez sur-tout au 
passé!... 

Que voulez-vous, s’écria Western 
en jurant, que je vous dise encore?.. - 
Je crois, Dieu me pardonne, que vous 
feriez de nouveau damner le diable 
même... 

/ 

Bravo ! brayo ! mon frere ! lui dit 
la dame ; vous voilà retombé dans vos 
louables habitudes Il n’est exacte- 

ment plus possible de converser avec 
vous. J’en appelle à M. Supple, hom- 
me aussi prudent qu’équitable: qu’il 
dise si mes propos ont de quoi vous 
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fâcher. Mais votre tête est devenue si 
cruellement endurcie ... ! 

Eh , madame ! dit le ministre , de 
grâce, n’irritez point monsieur! 

Qu'appellez-vous irriter? reprit vi- 
vement madame Western — J’apper- 
çois, mon petit prestolet, que vous n’ê- 

tes qu’un sot, ainsi que lui Mais 

allons, mon frcre; puisque l’on s’en 
fie à moi, je veux bien encore entre- 
prendre’de ramener ma niece à son 
devoir.,. Que vous êtes bornés , mes- 
sieurs, et peu propres à traiter certains , 
genres d’affaires ! la tête d’une femme 
en vaut plus de mille des vôtres. 

A ces mots , la redoutable Western, 
après avoir sonné un domestique, ^se 
fl t conduire à l’appartemen t de Sophie. 

Dès qu’elle fut sortie, et que son 
frere eut soigneusement fermé la por- 
te, il soulagea son cœur en la maudis- 
sant à son aise, sans s’oublier lui-mê- 
me , en s’accusant d’avoir été assez sot 

4. 4 
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38 TOM JONES, 
pour se flatter d’être son héritier.... Il 
seroit cependant fâcheux, dit-il en se 
radoucissant, de perdre en un instant 
le prix d’un supplice de tant d’années ! 
Quelque bégueule qu’elle soit, ne ris- 
quons point à lui faire changer sou 
testament, que je sais être en faveur 
de ma fille. 

Le ministre approuva et loua fort 
cette résolution ; et M. Western , qui , 
dans la joie ou dans la douleur, avoit 
pour coutume de boire une bouteille 
de plus, ne tarda pas à s’en trouver si 
bien , que son cœur étoit déjà purgé de 
tout ferment de colere ou de haine 
lorsque madame Western rentra dans 
l’appartement avec Sophie. Notre jeu- 
ne amante avoit sa cape et son petit 
chapeau. =Je l’emmene à mon hôtel , 
dit la tante; car en vérité, mon frere, 
ces appartements ne sont pas dignes 
d’être habités par des êtres pensants. 

Tout comme il vous plaira , ma- 
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dame , répondit Western : elle ne peut 
être en meilleures mains ; et le minis- 
tre, s^ me rend justice, vous certi- 
fiera que pendant votre absence je vous 
ai reconnue plus de cinquante fois 
pour la meilleure femme du monde. 

Oh ! oui, madame, s’écria M. Sup- 
ple ; c’est ce que je suis prêt d’affir- 
mer. 

Vous conviendrez aussi , mon frere, 
répondit madame Western, que je vous 
ai toujours rendu j ustice. Mais avouez, 
du moins, que vous êtes souvent un peu 
trop emporté. Il est vrai, cependant, 
qu’après quelques instants de réflexion 
je connois peu d'hommes plus raison- 
nables. 

Eh bien ! ma soeur, puisque vous 
pensez ainsi, répondit le bon gentil- 
homme, je bois à vous de tout mon 
cœur. Je suis quelquefois un peu vif, 
j’en conviens : mais je n’ai pas de fiel. 
Sophie, sois bonne fille ; et si tu veux 
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que Je t’aime, obéis en tout à ta tante. 
Je ne doute point d’elle, répondit 
la tante: ma niece a déjà devant les 
yeux l’exemple do sa cousine Hen- 
riette, qui s’est irrévocablement per- 
due pour avoir négligé mes conseils.... 
A propos, mon frere, devineriez-vous 
bien qui est arrivé chez vous le jour 
même de votre départ pour Londres?.. 
Cet impudent, cet odieux faquin , avec 

son grand nom irlandois ce Fitz- 

PatricK L celui qui a si indignement 
trompé Henriette. Il est entré sans sc 
faire annoncer: sans quoi. Dieu sait 
comme je l’aurois fait éconduire ! Il 
m’a même , pour ainsi dire , forcée 
d’entendre, sur lecomjJtedesa femme, 
une longue et mauvaise histoire, où je 
n’ai pu comprendre un mot. Mais ma 
réponse fut très courte: je lui remis la 
lettre qu’elle m’a écrite, et le chargeai 
d’y répondre. J’imagine que ce pied- 
plat va chercher à nous déterrer ici : 
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mais je vous prie de le congédier, car 
je ne saurois le sentir. 

Ni moi non plus, répondit Western: 
mais n’en craignez rien ; je n’autorisai 
jamais la désobéissance des filles. Bien 
en a pris à ce drôle-là de ne m’avoir 
pas rencontré à la maison ! je l’aurois , 
morbleu ! fait jetter par les fenêtres... 
Tu vois, Sophie, ce qu’en traîne la dés- 
obéissance !.. 

Eh ! mon frere , interrompitla tante, 
pourquoi donc insulter mal-à-propos 
Sophie? L’exemple est dans votre fa- 
mille même : pourquoi ces répétitions 
odieuses ? Laissez - moi , encore, un 
coup , le soin de tout ceci. Allons, al- 
lons, point de rancune. = J’y consens, 
répondit Western... Mais... 

La tante, heureusement pour So- 
phie, termina cette nouvelle contesta- 
tion en demandant des chaises à por- 
teurs. Je dis heureusement, car le frere 
et la sœur alloicnt sans doute se cha- 

4 - 
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mailier sur nouveaux frais. Le sexe 
seul et l’éducation avoient mis entre 
eux quelque différence ; du reste , tous 
deux étoient entiers et entêtés; tous 
deuxaimoient passionnément Sophie; 
et tous deux , au fond de l’amc , se mé- 
prisoient souverainement, 

CHAPITRE IV. 

Jones reçoit des nouvelles de Sophie. Il va à la. 

comddie avec madame Miller et Par tridge. 

L’arkivée de George le garde- 
chasse à Londres, et les services qu’il 
avoit promis de rendre à son ancien 
protecteur, consoloient fort Tom Jo- 
nes. Ce fut en effet par son moyen qu’il 
reçut la lettre suivante, que Sophie, 
remise en liberté, lui avait écrite dès 
le soir même de sa délivrance. ' 

«Monsieur, 

« Comme votre sincérité ne peut 
« m't tre suspecte, je crois vous obliger 


II 
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te en vous apprenant que l’arrivée de 
« ma tante a mis fin à une partie de 
ce mes souffrances. Je suis du moins 
ee avec elle, et je jouis do la liberté. Il 
ee est vrai qu’elle m’a fait promettre de 
te n’avoir aucun commerce avec qui 
te que ce soit sans son consentement, 
<t et que j’ai juré de garder inviolable- 
« ment cette promesse. On ne m’a 
«f pourtant pas expressément défendu 
« d’écrire; mais je ne sens pas moins 
te que c’est un oubli dont je ne puis 
te me prévaloir. Ainsi, monsieur, si je 
et manque aujourd’hui à la foi promi- 
« se, c’est pour vous avertir que je ne 
« puis désormais continuer de rece- 
« voir vos lettres et moins encore y ré- 
« pondre sans en faire part à ma tante. 
te Toutes promesses sont sacrées pour 
«moi, et comprennent tout ce que 
te je sens qu’elles doivent^aisonnable- 
€t ment sous-entendre. Cette déclara- 
te tion, si vous la pesez bien, pourra 
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« peut-être adoucir dans votre esprit 
« ce que ma résolution paroît avoir de 
w trop austere. Mais pourquoi cher- 
« ché-je à vous consoler ainsi? Quoi- 
« que très résolue à ne pas me confor- 
te mer sur certains points aux désirs de 
t< mon pere,iln’estpourtant pasmoins 
« vrai que je ne m’engagerai jamais 
« ailleurs sans son consentement. La 
« fermeté de ma résolution , et la cer- 
« titude que je vous en donne , doivent 
« donc vous faire abandonner un es- 
te poir dont la fortune, peut-être, a 
f< rendu le succès impossible. Songez, 
K monsieur, que votre propre'intérêt 
tt l’exige ; que c’est le seul moyen de 
te vous réconcilier avec M. Alworthy ; 
te et que , s’il le faut même, j’ose vous 
« en prier. Le hasard m’a rendue votre 
te obligée, et vos intentions probable- 
te ment bien plus encore. La fortune 
te nous sera peut-être un jour moins 
« contraire qu’aujourd’hui. Croyez 
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« pourtant que je penserai toujours sur 
K votre compte conformément à votre 
M mérite, et que je suis véritablement, 

«MONSIEUR, > 

votre très humble et très 
obligée servante 

« Sophie W'^estern. » 

« 

« P. S. Encore un coup, ne m’écri- 
« vezplus, jevousen prie !. .. du moins 
«c quant à présent; et recevez ceci, dont 
« je n’ai pas besoin , et que je sais vous 

« devoir être maintenant utile. Mais 

• 

« ne sachez gré, je vous en conjure, 
« de cette bagatelle ( i ) qu’à la fortune 
« qui l’avüit déjà fait tomber dans vos 
« mains. » 


Un enfant eût mis moins de temps à 
épeler cette lettre, que notre héros à - 
la lire. Les sentiments qu’elle fit naître 

( 1 ) Crci s’entend sans doute du billet de bamiu» 
de 100 livics steilbig. ' 
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en lui étoient mêlës de joie et de dou- 
leur : il ressentoit, en un mot , tout ce 
que sent un honnête homme qui, en 
lisant le testament de son intime ami , 
s’y trouve gratifié d’un legs considéra- 
ble. Il crut pourtant , toutes réflexions 
faites , avoir plutôt lieu de se réjouir 
que de s’affliger. Le lecteur est peut- 
être même étonné qu’il eût ici trouvé 
matière à l’affliction proprement dite : 
mais le lecteur n’est peut-être pas aussi 
amoureux que l’étoit le pauvre Jones ; 
et l’amour est une^ maladie dont les 
symptômes, ainsi que ceux de la con- 
somption , flattent rarement le ma- 
lade. 

Ce qui le combloit de joie , c’est que 
sa maîtresse, après avoir recouvré sa 
liberté, étoit maintenant avec une fem- 
me dont le commerce étoit infiniment 
moins dur que celui de M. Western. 
Un motif de consolation plus sensible 
encore pour lui naissoit de la promesse 
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que lui faisoit Sophie de ne jamais conr 
sentir à recevoir la main d’un autre. 
Car, quelque désintéressée qu’il crût 
sa passion, et quelque généreuses que 
fussent ses offres dans la lettre qu’il 
avoit écrite, nous n’en croyons pas 
moinsde bonne foique l’ami Jones eût 
été très fâché d’apprendre qu’un autre 
eût épousé Sophie, quelque avanta- 
geuse que cette alliance dût être. Un 
degré si raffiné d’amour platonique, 
et si fort détaché des sens,^st un don 
que le ciel n’accorde guere qu’aux fem- 
mes. J’en connois du moins qui se van- 
tent de le posséder. 

Tom , après avoir employé trois 
grandes heures à lire , à baiser , et à re- 
lire sa lettre, se trouva disposé à rem- 
plir une promesse qu’il avoit plus d’une 
fois faite à madame Miller ; c’étoit de 
l’accompagner à la comédie avec la 
plus jeune de ses filles etM. Partridge 
qu’on avoit jugé à propos de mettre de 
la partie. 
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M. Jones, qui étoit de bonne hu- 
meur, s’apprétoit à jouir de la surprise 
et des critiques de Partridge, ainsi que 
de ce pur et simple sentiment de la na- 
ture que l’art rectihe quelquefois, mais 
qu’il gâte encore plus souvent. 

M. Jones, madame Miller , la jeune 
Betty et Partridge ne furent pas plutôt 
placés au premier rang de la première 
galerie, que ce dernier débuta par crier 
qu’il n’avoit jamais vu de plus belle 
maison. 

Au moment où la symphonie com- 
menta : Je ne conçois pas , dit-il , que 
tautde musiciens jouent ensemble sans 
se faire détonner l’un l’autre! 

A la vue du moucheur de chandel- 
les : Voyez ! vovez, madame ! s’écria-t- 
il en parlant à madame Miller, n’est-, 
ce pas là le vrai portrait de celui qui 
est dans nos livres de prières immédia- 
tement avant l’ofhce de la conjuration 
des poudres ? Eh ! pourquoi donc 
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tan1 de chandelles?... Hélas ! ajouta-t- 
il en soupirant, une pauvre famille en 
auroit largement pour tout un hiver. 

Aussitôt que l’acteur parut ( c’étoit 
Hamlet (i), prince deJDanemarcK ) , 
Partridgefut tout yeux et tout oreilles. 
Ce ne fut qu’à l’arrivée du spectre qu’il 
retrouva sa langue pour demander à 
Jones qui étoit cet homme si étran- 
gement habillé. J’ai vu, ajouta -t- il, 
quelque personnage, en tapisserie ou 
ailleurs, qui ressemble à cela. Est- ce 
une vraie armure qu’il a sur le corps? 

. Cela doit être bien lourd ! = C’est un 
revenant, lui dit assez cruement Jones. 
= Bon ! dit Partridge en affectant un 
sourire, tâchez, tâchez de me persua- 
der celui-là ! Ce n’est pas que j’en aie 
jamais vu; mais celui-ci, à mon gré, 
n’en a pas du tout l’air... Non , non , 
monsieur, les esprits ne reviennent pas 
dans cet équipage -là. 

(i) Tragédie de ShaKéspeare. 
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On le laissa dans son erreur, qui 
réjouit fort tout le voisinage, jusqu’à 
la scene entre Hamlet et le spectre. 
Partridge alors, frappé des attitudes 
naturelles de M. GarricK (i) , se laissa 
tout- à- coup convaincre de ce qu’il 
venoit de nier l’instant auparavant, et 
commença à trembler de façon que 
ses genoux se frappoient fréquemment 
l’un l’autre. , , > 

Qu’as -tu donc? lui dit Tom : ce 
guerrier que tu vois sur le théâtre te 
fait-il peur? 

Oh là, monsieur ! lui dit Partridge, 
je vois maintenant que vous aviez rai- 
son.... Je ne crains pourtant rien: je 

sais que ce n’est qu’une comédie 

Et d’ailleurs si c’étoit en effet un reve- 
nant, quel mal pourroit-il faire de si 
loin, et parmi tant de monde? — Au 

(i) Excellent acteur an^lois dans tous les rôles, 
soit tragi'jues, soit comiques, sur -tout dans ceux 
d'HAMLBT et de Hicbàud III. 
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reste, si j’ai ressenti quelque crainte, 
je ne suis du moins pas le seul. 

Qui, qui donc, s’écria Jones, oses- 
tu regarder ici comme aussi complè- 
tement poltron que toi? 

Poltron tant qu’il vous plaira, dit 
Partridge : mais si cepetit homme , sur 
le théâtre, n’est pas véritablement ef- 
frayé, je n’ai jamais connu la crainte. . . 
Oui, oui, suis-moi, dit-il. Oh ! je t’en 
souhaite; au diantre qui s’y fie!... Mi- 
séricorde 1 le petit homme le suit ! Ah ! 
quelle témérité !... Qu’il t’en arrive ce 
qu’on voudra ; c’est toi qui l’as voulu. . . 
Je te suivrois 1 qui ? moi ?... Je suivrois 
plutôt le diable. Mais c’est peut-être 
lui-même : car il prend , dit-on , la fi- 
gure qu’il veut Ah I les voilà reve- 

nus... Arrêteici, dit-il encore, 11 n’a, 

parbleu, été déjà que trop loin et 

plus loin que je ne voudrois aller pour 
tout le domaine d’Angleterre. 

Jones voulut alors parler,.. Chutî 
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ch Ut ! s’écria Partridge : mou cher mon- 
sieur, laissez- moi, je vous prie, l’en- 
tendre. 

Pendant toute la tirade du spectre, 
Partridge fut à peindre : les yeux fixés 
alternativement sur l’ombre et sur 
Hamlet, le corps tremblant et la bou- 
che béante, il exprimoit successive- 
ment toutes les passions dont le prince 
de Danemarcx étoit agité. 

L’acte fini... Ma foi, Partridge , lui 
dit Tom , tu surpasses mon espérance. 
Tu jouis du spectacle beaucoup mieux 
que je ne t’en croyois capable. 

Raillez , raillez , monsieur, répondit 
PartridgQ ; si le diable ne vous fait pas 
peur, je n’en puis mais : quant à moi, 
je ne rougis pas de le craindre. Je sens 
pourtant que tout ceci n’est pas natu- 
rel. Ce n’est pas non plus le fantôme 
qui m’épouvante : j’ai bien vu à la fin 
que c’étoit un grand homme déguisé 
comme cola. Mais , quand j’ai vu trem- 
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hier le petit homme , j'avoue que la vé- 
rité de sa terreur m’a saisi , et qu’à mon 
tour j’ai tant soit peu tremblé. 

Et penses- tu , s’écria Tom , que ce 
petit homme étoit véritablement ef- 
frayé ? 

Comment! monsieur, lui difPar- 
tridge, n’avez-vous pas remarqué vous- 
même, quand le revenant lui a dit c|u’il 
étoit sonpere, et comment il avoitété 
assassiné dans le jai'din ; n’avez-vous 
pas remarqué, dis-je, comme sa frayeur 
s’est dissipée par degrés, et comme sa 
crainte s’est changée en douleur ?..... 
Hélas ! il m’en seroit arrivé de même 
en pareil cas... Mais silence ! .. Ciel l 
quel bruit est-ce là?... Le voilà reve- 
nu. . . Oh bien , quoique je sois bien sur 
que tout ceci n’est pas vrai , je ne vou- 
drois pourtant pas être aussi près d’eux 
que tous ceux que j’y vens. . . Oui , oui , 
s’écria-t-il en voyant Ilamlet tirer son 
épée du fourreau, tu peux faire le bra- 
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ve... A quoi sert une épée contre lès 
gens de l’autre monde? 

Pendant le second acte, Partridge 
fut assez tranquille , et admira beau- 
coup la richesse des habillements. II 
ne put pourtant s’empêcher, en obser- 
vant la contenance du roiCIaudius, 
de s ecrier : Que les physionomies sont 
trompeuses! Qui croiroit, en voyant 
I air de probité de cet homme-là, que 
C est un assassin ? Nulla fronti Hdes. 

Il demanda ensuite à Tom , si le 
spectre reviendroit encore. Mais ce- 
lui-ci , qui vouloit jouir de sa surprise, 
se contenta de lui répondre que peut- 
être le verroit-on bientôt paroître et 
disparoitre, en un clin d’oeil, comme 
un trait de feu. 

Partridge , quoiqu’intérieurement 
pénétré d’horreur, attendit pourtant 
ce moment avftc impatience. Dès qu’il 
vit paroître le fantôme : = Le voilà , 
le voilà, monsieur! s’écria-t-il tout 
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haut. = Eh bien , lui dit Jones , le petit 
homme teparoît-jl épouvanté?= Peut- 
être autant que vous me le croyez, ré- 
pondit Partridge. Mais est-on maître 
de cela ? Pour moi , je ne voudrois pas 
être où est maintenant , comment l’ap- 
pcllez-vous ? M. Homlet , pour tous 

les biens du monde Mais , ô ciel ! 

qu’est devenu l’esprit? Je crois, Dieu 
me pardonne , l’avoir vu fondre ou 
s’abîmer sous terre. = Ma foi , tu as 
bien vu , lui dit Jones. =Eh bien ! à 
la bonne heure, répondit Partridge : 
je suis très sûr que ce n’est qu’un jeu ; 
et d’ailleurs, si cela n’étoit pas, ma- 
dame Miller ne riroit pas de si bon 
cœur. 

Pourvous, monsieur, l’enfer même 
en personne ne vous feroit pas sour- 
ciller — Tant pis , tant mieux. Mais 
voyons, voyons ceci.... Oh ! cela ne 
m’étonne pas ; il est poussé à bout. 
Mets -la, mets -là en pièces , mou 
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ami (i)... Si l’infameeûtëtémamere, 

c’est ainsi que je l’aurois traitée : on 

ne doit rien à de telles marâtres 

Oui, va-t’-en, chienne, je n’aime pas 
à te voir. 

Notre critique fut passablement sa- 
ge, jusqu’à la petite tragédie qu’Ham- 
letfait jouer devantleroi. Ceci dérouta 
Partridge : mais son maître ne l’eut 
pas plutôt mis au fait des projets du 
jeune prince, que le pédagogue com- 
mença par s’applaudir de n’avoir ja- 
mais versé le sang de son prochain. 
Puis, en se retournant vers madame 
Miller: Ne trouvez-vous pas, lui dit-il, 
que le roi a l’air touché? C’est pour- 
tant un bon acteur, ajouta-t-il, et qui 
fait tout son possible pour le cacher. 
Je ne voudrois pas, pour le trône sur 
lequel il est assis , avoir une conscience 
aussi bourrelée que la sienne Il se 

. (0 II faut avoir lu la pièce pour bien goûter 
tout ceci. 


c- 
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sauve !.. Cela ne m’étonne pas... Va, 
tu seras cause que toutes les belles phy- 
sionomies me seront désormais sus- 
pectes. 

La scene des fossoyeurs attira vive- 
ment les attentions de Partridge, qui 
fut très surpris du grand nombre de 
crânes répandus sur le théâtre. 

Ne vois-tu pas, lui dit Jones, que 
cet endroit étoit ci-devant un des plus 
fameux cimetières de la ville?,. 

Je ne m’étonne donc plus, s’écria 
Partridge, d’y voir des revenants : mais 
je ne vis jamais de fossoyeur plus mal- 
adroit. Quand j’étois clerc de ma pa- 
roisse, j’avois un ami qui, tandis que 
celui-ci fait une fosse, en eût expédié 
trois. Ce nigaud se sert de la bêche 
comme si de sa vie il n’avoit remué la 
terre... Oui, oui, maraud, chante : tu 
aimes sans doute mieux cela que le tra- 
vail. 

Monsieur, à quel propos le petit 
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homme va-t-il prendre cette t6te? Il 
est, en vérité, des gens bien hardis!.. 
Il paroissoit cependant, tout-à l’heure, 
craindre le spectre. Nemo omnibus horis 
sapit. 

Il n’arriva plus rien de remarquable 
pendant le reste du spectacle, à la fin 
duquel M. Jones demanda au péda- 
gogue lequel des acteurs lui avoit plu 
davantage... La belle question ! répon- 
dit Partridge : le roi, apparemment. 

En vérité , monsieur Partridge, dit 
madame Miller, vous n’êtes pas du goû t 
de la ville entière, dont tous les suf- 
frages sont pour Hamlet, que l’on re- 
garde comme le meilleur comédien 
qui fut jamais. Lui! s’çcria Partridge 
avec un coup-d'œil méprisant : je joue- 
rois, je vous assure , tout aussi bien 
que lui. Si je voyois un fantôme , je 
ferois tout ce qu’il a fait, et peut-être 
mieux encore. Vous m’allez sans doute 
parler de cette conversation avec sa 


Digitized by Google 



L I V R-^ E XVI. 5g 

) ^ 

mere , qu’on a tant applaudie? Eh! 

quel honnête homme, en pareil cas, 

vis-à-vis d’une si méchante mere , n’eût 
pas dit et fait exactement les mêmes 
choses ? Je vois bien que vous vous 
moquez de moi’: mais en vérité, ma- 
dame , quoique je n’aie jamais été à 
la comedie à Londres, j’en ai pour- 
tant vu dans la province. J’aime le roi , 
moi : quoiqu’il parle une fois plus haut 
que les autres, il prononce distincte- 
ment... Tout le monde peut voir que 
c’est un véritable acteur. 

Tandis que madame Miller et Par- 
tridge étoient occupés de cette cpn- 
versation , une dame monta et vint 
parler à Jones. C’étoit madame Fitz- 
PatricK. Je vous ai vu, dit-elle, de la 
loge où j’étois; et comme j’ai à vous 
parler d’une affaire qui vous touche 
essentiellement , venez demain ma- 
tin Non, non, reprit elle, venez 

plutôt l’après-midi chez moi, et je 
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VOUS instruirai de Ce qu’il faut que vous 
sachiez. , 

Tom promit de se rendre à l’adresse 
jqu’elle lui indiqua, et la dame partit. 

C’est ainsi que se t'erminerent les 
aventures de la comédie, où Partridge 
brilla , et plut beaucoup , non seule- 
ment à Jones et à madame Miller , 
mais encore à toutes les personnes qui 
avaient été à portée de l’entendre, et 
qui l’avoient écouté avec plus d’atten- 
tion qu’elles n’eu avoient accordé aux 
acteurs mêmes. 

La crainte que lui avoit inspirée le 
spectre l’empêcha de se coucher cette 
nuit-là; et il sua , pendant plusieurs 
autres, des deux ou trois heures de 
suite avant que de pouvoir s’endormir, 
tant son arae avoit été ébranlée par 
l’illusion du spectacle. 
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> CHAPITRE V. 

Oîi l’histoire est forcée de rétrograder. 

Les meilleurs peres sont rarement 
exempts de prédilection pour quelqu^ 
uns de leurs enfants : la supériorité du 
mérite n’est même pas communément 
ce qui la détermine; mais je crois qu’on 
ne peut absolument les condamner, 
lorsque cette supériorité décide et jus- 
tifie leur choix. 

En partant de ce principe, le lec- 
teur, qui ne doit pas trouver mauvais 
que je regarde comme mes enfants 
tous les personnages agissants dans 
cette histoire , ne doit pas non plus 
condamner l’inclination particulière 
que je me sens pour ma Sophie ; et 
j’aime à me persuader que la beauté 
du caractère de cet enfant chéri pourra 
rendre cette foiblesse à-peu-près excu- 
sable aux yeux de la critique même. 

C’est ce sentiment detendressepar- . 

4. 6 
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liculiere qui n« me permet jamais, 
sans regret, de la perdre iong-ternps 
de vue. Je me hàterois , par consé- • 
quent, de savoir ce qui est arrivé à 
cftte aimable créature depuis son dé- 
part de chez son pere >, si je ne me 
croyois pas absolument obligé de ren- 
dre une courte visite à M. Blifil. 

M. Western , dans la confusion d’i- 
dées que les premières nouvelles qu’il 
avoit reçues de sa fille avoient excitée 
dans sa tête , ayant pris sur-le-champ 
le parti de courir après elle , avoit tout- 
à-fait oublié d’in former M. Blifil de tout 
ce qui s’étoit passé. Ce ne fut qu’à la 
première hôtellerie qu’il rencontra sur • 
la route , que le bon homme s’en res- 
souvint ,* qu’il dépêcha un Courier, 
pour apprendre à Blifil que Sophie é- 
toit enfin retrouvée, et qu’il, étoit tou- 
jours déterminé à la lui donner pour 
épouse, immédiatement après son ar- 
• rivée à Londres , pour peu que Blifil 

I 
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fût d’avis de l’y suivre au reçu d5 la 
lettre qu’il lui écrivoit. 

- -Mais comme l’amour de ce dernier 
étoit d’une nature à ne pouvoir être 
ralenti que par un grand événement, 
tel , par exemple , que la ruine entière 
de Sophie, ce fidele amant, quoique 
bien convaincu d’avoir seul occasion- 
né la fuite de sa maîtresse, n’en étoit 
pas plus refroidi pôur elle, et ne ba- 
lança pas un instant à accepter les of- 
fres de M. Western. ' 

Il est vrai, laissant à part son ava- 
rice, qii’il se promettoit, en épousant 
cette hile , de satisfaire une passion qui 
lui étoit tout aussi chere, c’esl-à-dirç 
sa haine. Le mariage , suivant lui , étoit 
également propre à contenter l’amour 
ou la vengeance; et certains exemples 
nous prouvent que cette opinion est 
du moins du nombre de celles que 
l’on appelle probables. A dire vrai , si 
nous pouvions partir de la conduite 
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extérieure d’un assez bon nombre de 
gens mariés les uns envers les autres , 
nous pourrions peut-être assez vrai- 
semblablementen conclurequela plu- 
part d’entre eux , en s’associant en- 
semble, ont pu penser comme le très 
sage Blilil. 

Il trouva pourtant un obstacle en 
son chemin ; ce fut de la part de M. Al- 
worthy. 

Cet homme respectable , à qui l’on 
n’avoit pu cacher la fuite de miss Wes- 
tern, non plus que l’aversion décidée 
qu’elle avait pour son neveu , n’avoit 
pas eu besoin de réfléchir long-temps 
pour sentir qu’on lui en avoit imposé, 
et pour se repentir d'avoir laissé pous- 
ser si loin les choses. Il n’avoit jamais 
pensé qu’en fait de mariage il fût inutile 
de consulter l’inclination des enfants ; 
il croyoit, au contraire, que le plus 
sûr moyen de rendre les parties heu- 
reuses élüit de les laisser présenter à 
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'l’autel par la main' de J’amour. 

Blifil s’étoit d’abord attaché à dis- 
siper les soupçons que son oncle avoit 
pu concevoir de sa bonne foi dans tout 
le cours de cette affaire; et ses protes- 
tations ainsi que ses serments d’avoir 
été le premier trompé , déjà fortifiées 
par les déclarations précédentes de 
M. Western, avoient un peu tranquil- 
lisé M. Alworthy. Mais ce n'étoit pas 
encore assez : il falloit amener l’oncle 
àu point de ne pas trouver mauvais 
que son neveu recommençât de nou- 
veau ses poursuites ; et l’apparence 
seule des difficultés d’un pareil projet 
eût suffi pour désespérer un génie 
moins fertile et moins entreprenant. 
Mais sûr de ses talents, ce jeune hom- 
me ne connoissoit rien dans la vaste 
étendue du ressort de la malignité , 
qu’il pût croire au-dessus de ses for- 
ces. 

La peinture de sa vive tendresse pour 

6 . 
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Sophie, de l’espoirque sa persévérance 
pourroit peut-être la toucher un jour, 
fit la matière de son début. Il demanda 
avec instance que dans une affaire d’où 
dépendüit la félicité ou le malheur de 
sa vie,* il lui fût du moins permis de ten- 
ter toutes les voies convenables pour 
s’en procurer le succès. Me préserve 
le ciel, s’écrivait- il du ton le plus tragi- 
que , de penser seulement à réussir par 
d’autres voies! D'ailleurs, monsieur, 
ajoutüit-il en laissant tomber quelques 
larmes, si l’événement trompoit mon 
espérance, ne sera- 1- il pas toujours 
temps? ne serez -vous pas toujours 
maîtrede refuser votre consentement? 
Voyez la lettre de M. V\^estcrn ; voyez 
avec quelle ardeur il désiré cette al- 
liance. Les sentiments d’un pere peu- 
vent-ils vous être suspects? Quoi ! vou- 
lez-vous que Tom , prétendez- vous 
qu’un scélérat m’enleve une si digne 
épouse ? Et la jeunesse de Sophie est- 
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elle donc un objet trop peu digne de la 
charité de monsieur Alworthy ? 

Tous ces arguments ne pouvoient 
manquer d’être fortement secondés 
parTuaKum , qui insista même un peu 
plus que Blifil sur l’obéissance que les 
enfants doivent en toutes circonstan- 
ces à leurs peres. Les mesures que Blifil 
vouloit prendre ne partoient, selon lui, 
que des motifs les plus chrétiens. Le 
pauvre jeune homme , ajoutoit- il avec 
emphase, n’a parlé qu’en dernier lieu 
de la charité, et je suis presque con- 
vaincu que c’est le premier des motifs 
qui le guident. 

Square, s’il eût été présent , eût sîfns 
doute parlé de môme, quoique sur un 
autre ton ; et sa morale sur la conve- 
nance des choses auroit eu très beau 
jeu: mais fe dérangement de sa santé 
l’avoit conduit depuis peu de jours aux 
eaux de Bath. t 

M. Alworthy , quoiqu’avec répu- 
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giian ce, fu t enfin forcé de céder aux de- 
sirsdeson neveu. Je vous accompagite- 
rai à Londres , lui dit-il , où vous serez 
le maître d’employer tous les moyens 
décents et convenables pour mériter 
l’aftcction de Sophie. Je vous déclare 
cependant que je me refuserai toujours 
a 1 ombre même de la violence , et 
qu’elle ne sera votre épouse que de sa 
pleine et franche volonté. 

C’est ainsi que la tendresse de M. Al- 
W'orthy pour son neveu mit en cette 
occasion sa prudence en défaut; et c’est 
ainsi que la meilleure des têtes est quel- 
quefois trahie par la faiblesse du meil- 
leur des cœurs. 

'Blifil, après avcîir réussi au-delà de 
ses espérances , ne songea plus qu’à 
hâter l’exécution de ses projets. Rien 
d’important n’arrêtoit son oncle à la 
campagne : il l’engagea à partir dèyle 
lendemain; et ils arrivèrent à Londres 
le soir même que M. Jones se réjouis- 

s 
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6oit si bien à la comédie , aux dépens 
du bon Parlridge. 

Le lendemain de son arrivée , M. 
Blifil ne manqua pas d’aller dès le ma- 
tin rendre ses devoirs à M. Western, 
de qui il fut très bien reçu, et qui l’assu- 
ra, un peu plus qu’il ne le pouvoit peut- 
être, que Sophie seroit à lui dans peu 
de jours. Il ne vouloit pas même que 
le jeune amant retournâtchez son on- 
cle , jusqu’à ce qu’il l’eût présenté lui- 
même à madame W estern , sa sceur. 

CHAPITRE VI. 

Visites. 

La scientifique Western étoit oc- 
cupée à lire à sa niece un traité de la 
prudence et de la politique matrimo- 
niale, lorsque son frere et M. Blifil, 
sans s’être fait annoncer , entrèrent 
brusquement chez elle. Sophie, à la 
vue de Blifil , frémit, pâlit, et, pensa 
s’évanouir. Sa tante, plus aguerrie, se 
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contenta de rougir et de s’écrier, en 
lançant un coup-d’œil foudroyant sur 
son frere : En vérité, monsieur, vos 
très rustiques procédés sont tous les / 
jours pour moi de nouveaux prodi- 
ges... L’appartement d’autrui ne sera 
donc jamais pour Vous plus sacré que 
le vôtre ! Et vous croirez , jusqu’à la 
mort, y pouvoir entrer aussi librement 
que chez vos manants de fermiers ! En 
quel siecle, en quel pays les hommes 
entrerent-ils jamais si bi'utalement, et 
sur-tout à certaines heures, dans l’ap- 
partement d’une femme de condition , 
sans la moindre décence, et, qui pis est, 
sans se faire annoncer? =Quellc peste 
de chicane , s’écria Western , allez- 
vous me chercher? Ne semble-t-il pas 
que vous étiez à...<=Point de vos plati- 
tudes, monsieur! s’écria la dame en 
lui mettant une main sur la bouche... 
Vous avez effrayé ma pauvre niece, au 
point qu’elle ne se soutient qu’à pei- 
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ne Allez, rentrez dans votre cabi- 

net, ma chere, et tâchez de vous re- 
mettre : j’apperçüis trop combien vous 
en avez besoin. t 

I 

A ces mots, Sophie, qui deses jours 
n’avoit peut-<}tre reçu d’ordre plus a-> 
gréable, se hâta de disparoître. 

Parbleu! ma soeur, s’écria Western, 
je crois que vous extravaguez. J’amene 
ici mon futur gendre pour faire sa 
cour à ma fille ; et vous la renvoyez ! 

Mais, mon frere, répondit-elle, il 
faut être un peu plus qu’extravagant, 
§ur-tout sachant la situation des cho- ' 

ses , pour J’en demande pardon à 

M.Blifil; mais il sait certainement à 
qui imputer une réception aussi dis. 
gracieuse. Quant à moi, il ne sauroit 
douter du plaisir que j’aurai toujours à 
le voir : mais le bon sens que je lui con- 
uois ne lui auroit probablement pas 
permis de se présenter si cavalièrement 
chez des personnes à qui l’on doit quel- 
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ques égards, à moins que d’y avoir été 
ce qu’on appelle forcé par quelqu’un. 

Blifil, étourdi de l’apostrophe, alloit 
faire succéder une sotte réponse à de 
très sottes révérences ; mais M. Wes- 
tern lui en épargna l’embarras. Oh , 
j’ai tort! s’écria-t-il, j’ai tort sans dou*- 
te : cela ne peut être douteux, dès que 

madame a prorioncé Mais enfin 

nous sommes ici : ou faites révenir ma 
fille, ou souffrez que M. Blifil aille la 
voir. C’est pour cela qu’il vient à Lon- 
dres ; et nous n’avons plus de temps à 

Doucement , mon frere ! s’écria 
madame Western. M. Blifilsail, et j’en 
suis sûre, trop son monde, après ce 
qui vient d’arriver, pour prétendre re- 
voir ma niece ce matin. Les femmes 
un peu bien nées sont délicates : on 
les choque aisément ; et les sens une 
fois agités se calment rarement si vite. 
Si M. Blifil , maître d’agir par lui-mê- 
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me, eût d’abord envoyé présenter ses 
devoirs à ma niece , en lui demandant 
la permission de la saluer cette après- 
midi ; peut-être aurois-je obtenu d’elle 
un consentement de le voir..... Mais 
c’est de quoi je désespere maintenant. 

Je suis bien fâché, madame, lui dit 
Blîfil, de ce que l’extrême tendresse 
dont M. W^estern m’honore, et dont 
je ne croirai jamais être assez digne, 
ait été cause. . . de ce que. . . = Eh, mon- 
sieur ! interrompit la dame, vous n’a- 
vez pas besoin d’excuses : ne connois- 
sons-nous pas mon frere? 

ie m’embarrasse peu qu’on me con- 
noisse ou non, répondit Western moi- 
tié fâché, moitié interdit... Mais quand 
prétendez-vous qu’il la voie? Car enfin 
je vous répété encore que c’est pour 
cela seul qu’il vient à Londres, ainsi 
que M. Alworthy. 

Eh bien , mon frere , que monsieur 
envoie demander l’heure de ma niece : 
4. . 7 
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j’augure que son message, si l’on en 
croit mes conseils , pourroit être écou- 
té ; je suis même assez convaincue que 
la visite de monsieur, dans un temps 
• mieux choisi, pourroit n’ôtre pas refu- ' 

sée. = Etmoi, je dis qu’elle pourroit 
bien l’être, répondit en jurant Wes- 
tern : je connois mieux le terrein que 
vous... Mais il y a des gens qui savent 
toujours mieux que d’autres... Si l’on 
m’eût laissé faire , Sophie seroit encore 
, chez moi .... Je ne serois , ma foi , pas 
étonné de la voir encore décamper dès 
ce soir; car je sais jusqu’à quel point 
elle déteste.. .= N’importe , interrom- 
pit fort à propos la tante; je. prétends 
que l’on rende à ma niece tout ce qui 
lui est dû. Je pense un peu plus sérieu- 
sement que vous à soutenir les droits 
de ma famille ; Sophie y fait et y fera 
toujours honneur ; c’est moi qui vous 
le dis... Passez chez moi dans l’après- 
dînée, mon frere : vous me ferez plai- 
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sir; j’aurai à vous parler de choses vé- 
ritablement importantes. .. Mais il est 
tard; il faut que je m’habille ; M. Bli- 
fil , ainsi que vous , m’excusera sans 
doute. = A la bonne heure , répondit 
Western : mais fixez le moment où 
vous trouverez bon que.... = Mais , 
dit-elle nonchalamment, c’est ce que 
je ne saurois trop vous dire.*.... Vous 
reviendrez dans l’après-midi.... Nous 
verrons. 

Que diable faire avec une pareille 
femelle? s’écria Western en se retour- 
nant vers Blifil. Je suis plus embarrassé 
avec elle, qu’un basset avec un vieux 
lievre. Attendons ; peut-être sera-t-elle 
tantôt plus traitable. = Je sens toute 
mon infortune, monsieur, lui dit le 
consterné Blifil : mais je sens égale- 
ment tout ce que je vous dois. 

Il fit alors une profonde révérence 
à madame Western, qui ne demeura 
pas en reste ; et nos deux mécontents 
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partirent; Western en jurant entre ses 
dents que Blifil , quoiqu’il pût arriver , 
verroit Sophie avant le soir. 

Si le bon homme crut avoir à se 
plaindre de cette visite , M. Blifil en é- 
tüit encore moins satisfait. Le premier 
n’en imputoit rien qu’à la mauvaise 
humeur de sa sœur, et à sa délicatesse 
ordinaire sur la moindre violation des 
bienséances ; mais Blifil voyoitun peu 
plus loin ; deux ou trois mots échappés 
à la dame avoient suffi pour lui faire 
soupçonner qu’il se tramoit quelque 
chose con tre ses in térc ts. Nous verrons 
bientôt s’ilavoit tort. 

CHAPITRE VIL 

Conjuration de lady Bcllaston contre Jones. 

L’ A M O U R avoit jetté de trop pro- 
fondes racines dans le cœur du lord 
Fellamar, pour que la rusticité de M. 
Western les en eût totalement arra- 
chées. Il est vrai que , dans la première 
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chaleur de son resseniiment, ce jeune 
lord avoit chargé le capitaine Eglane 
d’une commission dont ce militaire 
avoit un peu excédé les bornes. Il en 
eût même révoqué l’ordre, si après a- 
voir revu mylady Bellaston , l’après- 
dînée du lendemain qu’il avoit été in- 
sulté par Western , il eût pu parvenir 
à retrouver le capitaine. Mais ce der- 
nier avoit été si scrupuleux à remplir 
ses devoirs, qu’après avoir déterré le 
logement du pere de Sophie, la crainte 
de manquer son homme l’avoit engagé 
à passer Ml nuit dans un cabaret vis-à- 
vis les fenêtres du pauvre Western. E- 
glane n’avoit, par conséquent, pu re- 
cevoir la lettre par laquelle mylord le 
prioit de suspendre , jusqu’à nouvel 
ordre, la commission dont il l’avoit 
chargé. 

Le lendemain de son projet manqué 
contre Sophie, le lord Fellamar, com- 
me nous l’avons dit, ayant vu l’apiès- 

7 - 
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midi mylady Bellaston, avoit été si bien 
instruit par elle du caractère de M. 
Western, que ce seigneur avoit senti 
toute l’absurdité du ressentiment qu’il 
avoit conservé contre le bon gentil- 
homme, et §ur- tout attehdu la résolu- 
tion dans laquelle il persistoit encore 
de rechercher sa fille par les voies les 
plus honorables. 

Il fit part de toute la violence de sa 
passion à mylady,qui, bien loin de l’en‘ 
détourner , fortifia son espérance , en 
l’assurant que la famille entière, et le 
perejde Sophie môme, lorsqu’il seroit 
dans un é tat un peu plus rassis, se trou- 
veroient très honorés de sa recherche. 
Le seul obstacle que je craigne, ajouta- 
l-elle, ne peut naître que de la part du 
jeune drôle dont je vous ai déjà parlé, 
qui, quoique misérable et vagabond, 
est parvenu , je ne sais trop comment, t 
à se faire très bien vêtir , et à passer 
pour une espece de personnage...... 
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Mais un tel adversaire n’est pas digne 
de vous ; et j’imagine que, sans vous 
c ompromettre , il ne seroit pas impos- 
sible de le faire enlever et embarquer 
sur la flotte qui doit partir au premier 
jour pour l’Amérique. J’en ferois d’au- 
tant moins de scrupule, que votre a- 
inour et l’honneur d’une famille res- 
pectable y sont également intéressés, 
et que ce malheureux est effectivement 
un libertin que vous préserverez sans 
doute d’une finbeaucoup plus funeste. 

Le lord Fellamar remercia bien sin- 
cèrement mylady de la part qu’elle vou. - 
loit bien prendre à une affaire d’où dé- 
pcndüit le bonheur de sa vie. 

Elle lui dit alors que les inquiétudes 
qu’elle avoit conçues |bur sa cousine 
l’avoient engagée à faire faire des re- 
cherches pour découvrir le logement 
de Tom Jones, et que le hasard lui a- 
voit enfin procuré son adresse , qu’elle 
donna à mylord. 
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Je ne vois rien, madame, lui dit-il 
après l’avoir remerciée de nouveau, 
qui doive s’opposer au projet que vous 
me proposez ; et je vous promets mê- 
me de songer à son exécution. Daign ez 
pourtant, je vous en supplie, vous char- 
ger de mes propositions envers la fa- 
mille de Sophie : je remets tout , et ma 
fortune même, entre vos mains ; trop 
heureux si je puis me flatter d’obtenir 
cette aimable fille à quelque prix que 
ce puisse être.' 

Allez , mylord , soyez tranquille, lui 
dit la dame: répondez -moi seulement 
de Jones, je vous réponds du reste. 
Songez sur- tout combien le temps est 
cher, et que vous ne sauriez trop tôt 
prévenir les en^cprises de ce dange- 
reux rival. 

Ains'i se termina cette fatale confé- 
rence, et don t nous ne verrons que trop 
tôt les suites. Mais revenons aupara- 
▼ant à madame Western. 


V 
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Aussitôt son afiivce à Londres , elle 
avoit envoyé faire ses très respectueux 
compliments à mylady, qui, charmée 
d’un événement si heureux dans la cir- 
constance présente, avoit volé chez 
madame W’estern avec toute la viva- 
cité d’une amante qui croit aller voir ce 
qu’elle aime. Il étoit, à son gré, beau- 
coup plus gracieux pour elle d’avoir à 
traiter avec une femme sensée et au fait 
du monde, qu’avec un grossier cam- 
pagnard qu’elle honoroit du titre d’I- 
roquois. 

Les deux dames furent en effet bien- 
tôt d'accord. Le seul nom du lord Fel- 
lamar suffisoit pour flatter l’ambitioa 
de la Western. La vivacité de sa ten- 
dresse pour Sophie, et la générosité 
des propositions de ce seigneur, ache- 
vèrent d’enchanter la tante , et de la 
décider en faveur du lord. 

Tom, à son tour, fut mis sur le ta- 
pis. Les deux dames déplorèrent éga- 
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lemeitt la passion ridicule de leur pa- 
rente pour un objet si peu digue d'elle ; 
et madame Western ne manqua pas 
d’en rejetter toute la faute sur la bêtise 
de son frere. J'espere cependant , ajou- 
fa-t-elle , que ma niece , qui réellement 
a de l’esprit, sacrifiera en faveur d'un 
amant tel que mylord Fellamar une in- 
clination qu’elle n’auroit peut-être ja- 
mais surmontée en faveur de Blifil. Car 
enfin il faut rendre justice à Sophie; 
elle a du goût; et ce monsieur Blifil, 
entre nous , est un sot animal , un pay- 
san, qui, de même que tous nos gen- 
tilshomn^s casaniers, n’à rien d’hu- 
main ni delcecommandable que sa for- 
tune. 

Je ne suis donc plus si surprise , dit 
mylady Bellaston, de l’attachement de 
Sophie pour M. Jones. Il est réellement 
aimable , et a , dit- on , des qualités que 
les hommes prétendent nous être chè- 
res. Croiriez- vous bien... ?(Ceci vous 
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fera rire ; j’en ris encore moi-même. . . 
croiriez-vous, dis-je, que ce petit mon- 
sieur s’est avisé de m’en conter à moi? 
Rien n’est en vérité si plaisant... Vous ' 
en doutez, n’est- il pas vrai? Tenez, 
voici de sa prose , et de quoi vous con- 
vaincre combien M.Tom a les inclina- 
tions élevées. 

A ces mots, lady Bellaston remit à 
madame Western la lettre par laquelle 
notre héros lui faisoit des propositions 
de mariage , et que le lecteur , s’il en a 
envie , peut relire dans le quinzième li- 
vre de cette histoire. 

Je suis, en vérité , confondue ! s’é- 
cria la Western après avoir lu la lettre. 
Voilà, je vous l’avoue, un vrai chef- 
d’œuvre d’impudence. . . Mais on pour- 
roit faire quelque usage de cette pièce. 
Voudriez-vous me la confier? Oh ! lr?s 
volontiers, s’écria mylady Bellaston : 
faites -en tout ce qu’il vous plaira. Je 
ne voudrois cependant pas que vous 
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en fissiez part à d’autre qu’à Sophie , 
et encore faudroit-il que cela vînt à 
propos. 

Oh ! cela*est très bon ! s’écria ma- 
dame Western... Mais revenons à no- 
tre amoureux. Comment reçûtes-vous 
sa proposition? comment le traitâtes- 
vous? = Comme vous eussiez fait, ma 
chere, répondit en ricanant mylady. 
J’ai tâté une fois du mariage, je m’en 
souviens ; et c’est assez , je pense , pour 
toute femme qui a le bonheur de n’être 
pas née complètement imbécille. 

Mylady Bellaston, qui ne doutoit 
pas de l’effet que produiroit cette let- 
tre , sortit fort satisfaite d’avoir encore 

\ 

assuré de ce côté sa vengeance contre 
le pauvre Jones. 

jQuclques lecteurs s’étonneront peut- 
être que haïssant également Sophie , 
cette dame fût si empresséeà faire réus- 
sir un mariage très avantageux pour 
cette jeune personne. Mais nous les 
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supplions de vouloir bien feuilleter le 
grand livre de la nature : ils trouveront 
•vers la dernierepage, en caractères as- 
sez brouillés , que les femmes , malgré 
la conduite contraire des meres , des 
tantes, &c. en fait de mariage, pensent 
réellement que le plus grand des mal- 
heurs est de voir leur inclination traver- 
sée; et que jamais la haine ne peut plus 
efh cacement s’exercer contre leurs en- 
nemies, qu’en détruisant de ce côté 
tout leur espoir. Ils trouveront encore, 
à-peu-près vers le même endroit du li- 
vre, qu’une femme à qui un amant a 
été cherjusqu’à un certain point fera 
les trois quarts da chemin, et peut-être 
le reste, pour aller au diable, plutôt 
tjue de souffrir que sa rivale soit heu- 
reuse dans les bras de son infidèle. 

Si ces raisons semblent encore in- 
suffisantes, nous avouons ingénument 
que nous n’en connoissons point d’au- 
tres qui aient pu motiver les démarches 
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de cette dame ; à moins quedc la sup- 
poser vendue secrètement à mylord 
Fellamar : ce que nous ne voyons ce- 
pendant pas avoir absolument lieu de 
soupçonner. 

' Cétoi t justemen t de cette grande af- 
faire que madame Western étoit occu- 
pée ; c’étoit dans l’instant même qu’a- 
près une lecture préparatoire elle se 
disposoit à en parler mûrement à sa 
niece; c’est dans ce moment, dis-je, 
que MM. Western et Blifil étoient en- 
trés avec si peu de ménagement chez 
* elle. De là sa froideur pour Blifil ; de là 
son indignation contre son frere ; de là 
enfin l’espece d’ordre qu’elle lui avoit 
donné de ne repasser chez elle que dans 
l’après^-dînée. 

CHAPITRE VIII. 

Visite de M. Jones !i madame Fitz-Patricr. 

Nous avons dit, dans le chapitre de 
la comédie , que ntadame Fitz-PatricK 
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avoit prié M. Jones de passer aussi chez ' 
elle ; et il étoit trop poli pour y man- 
quer. M ais avant que de rendre compte 
de cette visite, il paroît convenable, 
toujours conformément à notre mé- 
thode, de retourner quelques pas eiv 
arriéré pour rendre raison du change- 
ment de madame Fitz- Patriex., qui, 
après avoir déménagé expressément 
pour se soustraire auximportunités de 
M. Jones , s’avise maintenant de lui 
demander une entrevue. 

Cette dame, qui avoit appris par my- 
lady Bell aston que M. Western étoit ar- 
rivé à Londres, s’étoit hâtée de l’aller 
voir dans, son logement de Picadilly, 
et en avoit été assez mal reçue pour 
n’avoir plus conservé l’envie d’y re- 
tourner. De là un vieuxdomestique de 
madame Western avoit conduit mada- 
‘ . meFitz-Patriex chez sa maîtresse, où 
elle avoit été encore un peu plus mal 
accueillie. De sorte qu’elle étoit reve- 
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nue chez elle assez bien convaincue 
que son projet de réconciliation avec 
sa famille étoit absolument avorté, et 
qu’il falloit renoncer pour jamais à l’es- 
poir de'se réunir avec de tels parents. 
Cette femme dès-lors n’avoit plus son- 
gé qu’à la vengeance ;-et la rencontre 
de Jones à la comédie lui avoit fait naî- 
tre une idée digne des sentiments dont 
son ame étoit remplie. 

Le lecteur se rappellera peut-être ai- 
sément que M. Fitz-PatricK , avant que 
d’épouser sa femme à Bath , en avoit 
contéà madameWestern;quela haine 
de la tante contre la niece étoit née de 
cette rivalité ; et que madame Western 
n’avoit pu pardonner à la jeune Hen- 
riette de lui avoir enlevé un amant dont 
elle espéroit bientôt faire un époux. 

En partant de cette haine , ainsi que 
d’une très parfaite connoissancc du ca- • 
ractere de sa tante, madame Fitz-Pa- 
' tricK avoit imaginé que la bonne dame 
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pourroit ne pas être tout-à-fait insen'- 
sible aux sentiments que lui témoigne- 
roit notre héros, au cas que l’on pût 
le résoudre à en feindre pour elle. 

Dès qu’il fut arrivé chez elle , après 
avoir excusé sa conduite passée envers 

lui sur différents motifs assez inutiles à 

« 

rapporter, madameFitz-PatricKfitpftirt 
de son projet à M. Jones; et en lui en dé- 
montran t la réussite immanquable, hii 
prouva en même temps que s’il étoit as- 
sez scrupuleux pour refuser de se ser- 
vir d’un innocent stratagème qui avoit 
déjà si bien réussi à M. Fitz-Patriex, 
il devoit renoncer à jaïqais revoir So- 

Jones, qui l’imaginoit un peu moins 
innocent , la remercia cependant de 
l’intérêt qu’elle daignoit prendre à son 
infortune. Ce stratagème , lui dit -il, 
madame , a pu réussir à M. Fitz-Pa- 
tricK ; mais madame Western ignoroit 
qu’il vous aimât. 11 n.’en est pas ici de 

8 . 
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même : mon amour pour Sophie n’est 
malheureusement que trop connu. 
D’ailleurs , j’ose presque vous assurer 
que Sophie elle-méine ne pourroit se 
prêter à une trahison de cette espece ; 
je connois trop son ame : l’idée seule 
de la fausseté est un crime à ses yeux. 

Cette réponse parut dure : la dame 
en fui un instant démontée ; et Tom , 
en effet, avoit tort. Mais tels sont les 
amants ! ils ne connois^ent point de 
bornes, quand il s’agit de louer leurs 
maîtresses. Jones ne pensoit pas , en 
louant ainsi l’une des cousines, à quel' 
point il déplaisoit à l'autre. 

En vérité , monsieur, lui dit la dame 
avec quelque dépit, je ne vois rien de 
si aisé à tromper qu’une femme d’un 
certain âge, sur-tout quand elle est a- 
moureuse; et je puis vous jurer que je 
, connois très bien ma tante. Quelle dif- 
ficulté trouvez-vous donc à feindre que 
le désespoir de voir la jeune irrévoca- 
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blement promise à Blilil a enfin fixé 
toutes vos idées sur la vieille ? Croyez- 
vous Sophie assez simple pour conce- 
voir quelque scrupule d’une superche- 
rie que l’amour rend toujours excusa- 
ble ?N’est-ce pas justice, au contraire, 
que de punir cette vieille folle de tous 
les maux que ses pareilles causent jour- 
nellement dans les familles par leurs 
passions tragi-comiques? et n’est-il pas, 
en effet, déplorable que nos loix aient 
sans doute oublié de pourvoir à leur 
châtiment?... Je ne fus pas si scrupu- 
leuse, je l’avoue; et si l’idée môme de 
la fausseté ast un crime aux yeux de 
Sophie, j’ose encore espérer, si tant 
est qu’elle vous aime autant que vous 
l’imaginez, qu’en cette occasion elle se 
croira médiocrement coupable. Quoi 
qu’il en soit, monsieur, je vous ai dit 
bien amicalement ce que je pense :’à 
vous permis de le trouver mauvais, 
ainsi qu’à moi de savoir à quoi m’e» 
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tenir sur ce que je dois penser de vous^ 
Tom vit alors très clairement la ba- 
lourdise dans laquelle il étpit tombé, 
et ne chercha plus qu’à la réparer : 
mais il ne fit que bégayer d’assez mau- 
vaises excuses , et que s’embarrasser 
de plus en plus dans ses propos. A dire 
vrai , je crois qu’il est toujours plus sûr 
de laisser tomber une impolitesse , que 
4’entreprendre de l’excuser. C’est un 
terrein marécageux, où l’on s’enfonce 
d’autant plus qu’on fait d’efforts pour 
s’en dégager ; et peu de gens en pareil 
cas sont aussi généreux que madame ' 
Fitz-PatricK, qui en jettîyit un coup- 

d’œil gracieux sur notre héros Ne 

vous excusez point, dit-elle; je par- » 
donne aisément les fautes que l’amour 
seul fait commettre. 

Elle revint ensuite , .mais insensi- 
blement, à ses premières propositions, 
qu’elle fortifia de tout ce que son ima- 
gination put lui suggérer de plus spé- 
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cieux pour engager Tom à tenter cette 
grande aventure. Elle en parla même 
avec tant de chaleur , que notre héros, 
pénétrant enfin les motifs de la dame j 
n’en devint que plus ferme et plus en 
garde conti;e ses insinuations. J’aime 
^ Sophie, madame, ou plutôt je l’adore! 

dit-il avec vivacité. Mais indépendam- 
ment du succès de votre projet, que 
je crois impossible , l’amour que je res- 
sens est d’un genre trop peu connu 
• pour ne pas vous Surprendre. Vous ne 
le croirez point, peut-être; mais l’iné- 
galité de nos conditions me frappe au 
point que j’ose à peine souhaiter que 
Sophie puisse un jour me croire digne 
d’elle.... 

Tom s’étendit beaucoup sur cet ar- 
ticle : un coèur vraiment généreux ne 
croit jamais avoir tout dit. Mais , quel- 
que beaux que fussent ses discours , 
nous avons autre chose à faire. Ainsi, 
revenons à madame Fitz-PatricK.. 
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Il est de jolies femmes (car je n’ose ici 
m’exprimer qu’en termes généraux), 
il est de jolies femmes, dis-je, chez 
lesquelles l’amour-propre est si prodi- 
gieusement étendu, qu’il tient, pour 
ainsi dire , à tous les objets.. La vanité , 
seul principe de leurs pensées, seule 
ame de leurs actions, les accoutume 
insensiblement à s’adapter toutes les 
louanges qu’on peut donner à d’autres: 
peu leur importe que ce bien soit celui 
d’autrui ; leur adresse' ingénieuse ne 
sait pas moins l’approprier à leur usa*' 
ge. Vis-à-vis de cette espece de femmes, 
il est presque impossible de rien dire à 
l’avantage d’une autre, sans qu’elles 
trouvent le secret de se l’appliquer à 
elles-mêmes... Si la beauté, dit une de 
ces femmes, si l’esprit, si les talents, 
si la gaieté de madame une telle font 
tan t d’impression sur cet homme , que 
ne dois-je pas espérer , moi qui possédé 
toutes ces qualités dans un degré infini- 
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ment supérieur?. rUn homme devient 
même souvent d’autant plus aimable 
aux yeux de ce’tte espece de femmes, 
en exagérant l’éloge de sa maîtresse. 

Tandis que d’un côté il exprime l’ar- 
deur et la générosité de ses sentiments, 
on réfléchit de l’autre ; on pense au 
plaisir qu’il^ auroit d’être aimée d’un 
homme capable de ressentir des mou- 
vements si vifs pour un mérite inférieur 
à celui dont on est tacitement convain- 
cue d’être douée. 

Quelque étrange que ceci puisse pa- 
roître à certains yeux , nous avons 

Patricx) delà vérité d’une observation 
qui paroîtra peut-être un peu trop mé- 
taphysique. Ce qu’il y a de sûr, c’est que . 
cette dame commença dès-lors à res- 
sentir pour M. Jones certain je ne sais 
quoi, dont les symptômes se débrouil-- 
lerent plus aisément dans l’esprit delà 
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pendamment de celui demadame Fitz- 
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dame, qu’ils ne s’étoient ci-devant dé- 
brouillés dans celui de Sophie. 

Il est vrai que la beauté , dans l’un 
comme dans l’autre sexe, est d’une 
puissance à laquelle on peut plus diffi- 
cilement résister que bien des gens ne 
le pensent. On a beau nous prêcher ; 
nous avons beau répéter nous-mêmes, 
ainsi que l’écolier répété une leçon qui 
n’a frappé que sa mémoire , que les 
dehors sont ce que l’on doit le moins 
considérer dans les personnes , et que 
les charmes du dedans sont les seuls 
qui soient véritablement estimables ; 
j’ai toujours observé , à l’approche 
d’une grande beauté, que ces charmes 
intérieurs , dont la solidité se prône 
tant, ne brillent guere plus à nos yeux 
que les astres de la nuit après le lever 
du soleil. 

Lorsque notre héros eut mis fin à 
des exclamations digues de celles de 
Clélie nfême , madame Fitz-Patricx. 
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étouffant un tendre soupir, et fixant 
sur la terre des yeux qui jusqu’alors 
l’avoient été sur l’amoureux Tom ; En 
vérité, s’écria-t-elle, vous me percez 
le cœur ! mais c’est le sort des senti- 
ments tels que les vôtres, d’être payés 
d’ingratitude par des âmes peu faites 
pour en biei> sentir tout le prix. Je con- 
nois ma cousine, monsieur Jones , et, ^ 
sans doute, bien mieux que vous. Une 
femme capable de résister à tant d’a- 
mour étoit assez peu digne de le faire 
naître. 

Madame ! s’écria Tom étonné du 
propos, vous ne prétendez pas, sans 
doute... 3= Je sais ce que je prétends, 
s’écria tout aussi haut madame Fitz- 
PatricK ; je sais ce que j’entends par-là. 
Oui, je soutiens fermement qu’il est 
dans le véritable amour certain pou- 
vpir aussi triomphant qu’enchanteur ; 
qu’il est.peu de femmes assez heureu- 
ses pour l’avoir rencontré dans le cœur 

4 - 9 
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d’un- amant; qu’il en est moins encore 
d’assez tendres , d’assez intelligentes 
pour savoir connoître et apprécier tou- 
te l’étendue de leur propre félicité. Je 
n’entendis jamais d’amants penser et 
s’exprimer si généreusement que vous: 
vous dissipez tous les soupçons ; vous 
forcez le cœur à vous croire; et celui 
qui balance encore esta mes yeux d’un 
prix bien mince. 

L’air dont ceci fut dit , la vivacité 
des gestes, l’accord du langage et des 
yeuXj tout inspira bientôt à Tom cer- 
tains soupçons dont nous nous dis- 
pensons de faire part à nos lecteurs. 
Au lieu de répliquer. .. Je crains , dit-il , 
madame , en se levant , d’avoir déjà 
trop abusé de vos bontés par la lon- 
gueur de ma visite : souffrez que je 
prenne congé de vous. .. 

Point du tout, monsieur, répondi 
madone Fitz-Patriex. . . Ah ! bon dieu ! 
vous voyez en moi la plus sincereetla 
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plus compatissante de vos amies. . . . 
Mais, si vous êtes si pressé, réfléchis- 
sez du moins sur le projet dont je vous 
ai fait part: c’est le zele, c’est la pitié 
qui l’a dicté , et je suis convaincue que 
vous en connoîtrez tout le mérite. Ve- 
nez m’en dire des nouvelles , et le plu- 
tôt que vous pourrez Demain ma- 

lin , par exemple , si vos affaires le per- 
mettent, ou en tout cas dans la jour- 
née Je vous verrai toujours avec 

plaisir. ‘ ^ 

Certain regard qui assaisonna cet 
adieu confirma M. Jones dans la ré- 
solution qu’il avoit déjà prise de ne 
plus revoir cette dame. Car, quelque 
vicieux qu’il ait pu quelquefois nous 
paroître dans le cours de cette histoire , 
son cœur et ses pensées étoient telle- 
ment à Sophie, que nulle femme sur 
la terre (nous le croyons du moins) 
n’eût pu parvenir à le rendre alors iu; 
fidele - 
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Cependant la fortune, qui n’étoit 
point de ses amies, sepréparoit à l’at- 
taquer par un autre côté , en lui susci- 
tant l’aventure vraiment tragique dont 
nous allons vous faire part. 

CHAPITRE IX. 

Suite de la visite précédente. 

Monsieur Fitz-PatricK, qui avoit \ 

été informé, par madame Western, 
de 1 asyle qu’avoit choisi son épouse, 
étoit parti de Bath pour la venir cher- 
cher à Londres. 

On se, souvient apparemment du 
caractère. aussi jaloux qu’emporté de 
ce gentilhomme; et l’on n’a peut-être 
pas plus oublié les soupçons qu’il avoit 
connus àUpton contre Jones, lorsqu’il 
l’avoit surpris dans rhôteilerie avec 
madame Waters. 

La lettre que sa femme avoit écrite 
a madame Western, et qui lui avait 
été remise par cette dernicre, avoit a* 
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chevé de lui rendre M. Jones d’autant 
plus odieux , que madame Fitz-Patricx 
en avoit fait à sa tante un très beaupor- 
trait. La seule circonstance que son é- 
pouse s’étoit trouvée en même temps 
que Tom dans l’iiôtellerie d’Upton, 
étoit plus que suffisante pour enflam- 
mer une aussi mauvaise tête : qu’on 
juge de l’effet que le concours des au- 
tres avoit été capable d’y produire. 

Ce furieux , qui , en cherchant sa 
femme de porte en porte, rodoit depuis 
le grand matin dans les rues de Lon- 
dres, venoit d’apprendre sa demeure, 

- et mettoit le pied sur la porte delà mai- 
son à l’instant même où Tom se pré- 
sentoit pour en sortir. 

Fitz-PatricK ne le reconnut pas d’a^ 
bord. Mais un jeune homme assez bien 
mis, et qui sortoit de chez sa femme, 
n’étoit que trop digne de l’attention' 
d’un époux de ce caractère. Que ve- 
niez-vous chercher dans cette maison? 

9 - 
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dit-il brutalement à Jones. = Je viens 
d’y rendre visite à une dame , répondit 
modérément l’autre. == Quelles a/îai- 
res avez -vous avec elle? répliqua l’Ir- 
landois. = Ah Is’écriaTomen recon- 
noissant M. Fitz-PatricK, jesuis char- 
mé de vous revoir ! j’espcre que le pe- 
tit mal -entendu qui avoit pensé nous 
brouiller n’a pas laissé de rancune en- 
tre nous. 

Sur mon ame! monsieur, lui ditFitz- 
PatricK, je ne me rappelle pas de vous 
avoir jamais vu nulle part. .. J’ignore 
même votre nom. = Je ne suis pas 
mieux instruit du votre , lui dit Jones ; 
mais nous nous sommes sûrement ren- 
contrés à Upton, où nous eûmes une 
querelle assez plaisante, et que nous 
allons, si vous voulez, terminer dans 
le moment en vuidant une bouteille 
ensemble. 

A Upton? s’écria Fitz- PatricK 

Ah I sur mon ame ! c’est lui. Ne vous - 
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appellez^vous pas Jones? = Vou^ l’a- 
vez dit, répondit l’autre. = Oh ! par- 
bleu ! vous êtes mon homme !... Oui, 
je veux boire un coup avec toi ; mais , 
en attendant, reçois celui-ci de ma 
part. A toi, coquin ( ajouta- 1- il en exé- 
cutant sa promesse) ! si tu n'es pas 
content du bras, ceci pourra tesatis-^ 
faire. 

A ces mots, le redoutable Fitz-Pa- 
tricK mit l’épée à la main, et attendit 
son homme de pied ferme. 

Tom , quoiqu’assez étourdi d’une 
algarade si brutale, en fit pourtant de 
même, et, quoiqu’absolument novice 
au métier des armes, tomba si vigou- 
reusement sur l’Irlandois , qu’après a- 
voir brisé sa garde en pièces, il passa 
son épée au travers du corps du pauvre 
gentilhomme, qui, après avoir chan- 
celé quelques pas, s’écria en tombant : 

J’en ai assez Je suis un homme 

mort! , 
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J’ose espérer 'que non , s’écria Jones 
en courant à lui. Mais, quoi qu’il en 
arrive , vous ne pouvez l’imputer qu’à 
vous-même. 

Au même instant, un tas de gens 
armés tombèrent tout-.à-coup sur lui, 
l’envelopperent, et lui ôterent son é- 
pée. Je ne prétends point résister, dit- 
il ; je vais vous suivre : mais que du 
moins quelqu’un de vous prenne soin 
du blessé. 

Oui, obi, lui répondit l’un d’entre 
eux ; on aura soin de lui ; il ne vivra 
peut-être pas deux heures. Quant à 
vous, mon cher monsieur, vous avez 
un mois de répit en attendant la ses- 
sion ( 1 ) et ce qui en' pourra résulter. 
Peste soit de lui !*^dit un autre : il a pré- 
venu son voyage ; ce n’étôit pas tout-à- 
fait pour Tvburn qu’il étoit destiné. 

Le pauvre Tom essuya mille autres 
mauvais propos de cette canaille, qui 

(i) Où l’on juge les criminels. 
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n’étoit autre que. la troupe employée 
par mylord Fellamar pour l’enlever et 
le faire conduire à la flotte. Ces mi- 
sérables, qui s’étoient embusqués au 
coin de la rue, l’avoient suivi de l’œil 
chez madame Fitz-PatricK, et n’atten- 
doient que sa sortie pour faire leur 
coup, lorsque ce malheureux incident 
étoit arrivé. 

L’officier de cette digne troupe con- 
çut très sagement qu’il ne lui restoit 
autre chose à faire que de remettre son 
prisonnier dans les mains du magistrat 
de la police. Et c’est ce qui fut exé- 
cuté. 

Le connétable, vovantTom assez 
richement vêtu , et apprenant qu’il s’a- 
gissoit d’un duel , le traita poliment , et 
envoya même, à la réquisition du pri- 
sonnier, savoir des nouvelles du blessé, 
qui pour lors étoit dans une taverne 
entre les mains d’un chirurgien. Le 
rapport fut que la blessure étoit mor- 
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telle, et qu’on ne voyoit nul espoir de 
sauver l’irlandois. Sur quoi le conné- 
table ayant notifié à Jones qu’il falloit 
aller chez un commissaire : J’irai par- 
tout où vous voudrez, répondit -il; 
jTion sort m’est fort indifférent: car, 
quoique bien certain de n’être p^ tou- 
pable aux yeux des loix, le poids du 
sang que j’ai versé n’en est pas moins 
un fardeau cruel pour mon cœur. 

Après toutes ces formalités, qui de- 
mandèrent du temps, Tom fut conduit 
si tard à Newgate ( i ) , qu’il remit au 
lendemain à envoyer chercher Partri- 
dge; et attendu qu’il étoit sépt heures 
du matin avant que Jones eût pu goû- 
ter un instant de sommeil, il en étoit 
bien douze lorsque le pauvre pédago- 
gue, mortellement effrayé du malheur 
de son maître , arriva à la prison. Il 
pleuroit à chaudes larmes en abordant 
son cher Tom; et sa terreur étoit d’au- 
( i) Fameuse prison de Londres.. 
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tant plus grande , qu’ayant oui dire que 
M. Fitz-PatricK. étoit mort de sa bles- 
sure, le timide Partridge appréhendoit 
à chaque instant de le voir à ses trous- 
ses. Il se ressouvint enfin qu’il avoit 
une lettre, parvenue dès la veille jus- 
qu’en ses mains par le ministère du 
garde-chasse, et qu’il falloit remettre 
au prisonnier. Tom se hâta d’en rom- 
pre le cachet, et y lut ces mots ; 

«Vous ne devez cette lettre qu’à un 
« évènement qui, je l’avoue, m’a fort 
« surprise. Ma tantevie;itdeme mon- 
« trer une des vôtres à mylady Bellas- 
fc ton, où vous lui proposez de l’épou- 
« ser; et je suis bien convaincue qu’elle 
« est de votre main. Ce qui m’étonne 
« davantage , c’est qu’elle soit datée du 
« jour même où vous prétendiez être 
K si inquiet et si touché de mes mal- 

« heurs Je laisse cette matière à 

« vos réflexions. Tout ce que je desire ' 
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« maintenant, c’est què votre nom ne 
« vienne jamais aux oreilles de S. W.» 

Dans la situation actuelle de Jones , 
nous osons présumer que Tuaxum , 
après lui avoir vu lire cette lettre, au- 
roit peut-être eu pitié de son sort. Mais, 
quelque à plaindre qu’il puisse être , 
nous ne sommes pas moins forcés de 
le quitter pour mettre fin au seizième 
livre de cette histoire. 


FIN DU LIVRE SEIZIEME. 
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Contenant trois jours. 

< 

CHAPITRE PREMIER. ' 

Intioductlon. 

Q U A N D un auteur comique a rendu 
ses principaux personnages aussi heu- 
reux qu’ils puissent l’être , et que l’au- 
teur tragique a conduit les siens au der- 
nier période du malheur, tous deux 
sont satisfaits, tous deux croient leur 
tache remplie. 

Si nous étions de caractère un peu - 
lragique,le lecteur avoueroit sans dou- , 
te que nous ne sommes pas loin du but, 
puisqu’il ne seroit pas aisé au noir hé- 
ros de Milton même, ou à quelqu’un 
de messieurs ses suffragants sur terre, 
d’imaginer une situation plus cruelle 
et plus désespéraulc que celle où nous 
4. ' 10 



1 lO 


TOM JOVeS. 

avons laissé le pauvreTom dans le'der- 
irier chapitre de cette histoire. Quant à 
Sophie , la meilleure femme monde 
ne souhaiteroi^ûrement pas plus de 
maux à sa pins odieuse rivale, que 
ceux dont nous pouvons la supposer 
accablée. Que nous resteroit-il donc 
à fairè pour achever la tragédie? Deux 
ou trois meurtres tout au plus, quel- 
ques vieux vers ronflants et rhabillés à 
la moderne. . . Parterre, applaudissez. 

- Mais, si nous voulions parvenir à 
tirer nos acteurs chéris de l’abîme d’in- 
fortunes où les voilà plongés , et les a- 
mener vraisemblablement au port de 
la félicité, c’est une autre besogne , et 
si difficile en effet , que nous pourrions 
trembler de l’entreprendre. 

- S’il ne s’agissoit que de Sophie, rl 
est assez probable que nous pourrions, 
en fin de cause , lui trouver un époux ; 
nions Blifil , par exemple , mylord Fel- 

\laraar, ou quelque autre. Mais quant 
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au pauvre Jones , le poids de ses cala- 
mités, grâces à son imprudence, est 
devenu si lourd, il a si peu d’amis, et 
ses ennemis sont devenus si redouta- 
blés, que nous désespérons absolument 
de pouvoir l’amener à bien. 

Tout ce que nous pouvons promet- 
tre à nos lecteurs, c’est que, malgré 
toute l’amitié qu’on peut nous croire 
pour ce garçon , dont malheureuse- 
ment nous avons fait notre héros, nous' , 
ne lui prêterons aucun de ces secours 
surnaturels dont nos adroits confrères 
savent toujours si bien tirer parti dans 
le moindre petit embarras pour le sou- 
lagement de.leurs principaux acteurs. 
Si M. Jones ne trouve pas le Secret de 
se tirer tout naturellement d’affaire, 

nous ne ferons en sa faveur aucune vio- 

/ 

lence à la vérité, non plus qu’à la digni- 
té de l’histoire. Nous aimerions mille 
fois mieux ( cela paroîtra cependant un 
peu anglois),.nous aimerions mieux,- 
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dis- je, avoir à raconter sa fin lamen- 
table à Tyburn , que de manquer à nos 
devoirs d’historien en trompant la foi 
des lecteurs. 

Les anciens , en pareil cas , étoient 
\bien plus à l’aise : leur mythologie, que 
le vulgaire eût tremblé de révoquer en 
doute,leur ofFroit toujours des moyens 
infaillibles pour remettre sur pied leurs 
héras favoris. Toutes les divinités du 
paganisme étoient esclaves des au- 
teurs , et toujours prêtes à leurs moin- 
dres ordres. Plus leur intervention é- 
loitsurprenante , plus le spectateur ou 
le lecteur crédule en paroissoit frappé. 

. ^ Heureux anciens , que vous aviez 
beau jeu! Vous eussiez plutôt transpor- 
té votre ami d’un hémisphère à l’autre, 
et l’en eussiez ramené sain et sauf a- 
^ec plus de facilité que n’en trouve un 
malheureux moderne pouf délivrer 
vraisemblablement son héros des fers» 
du plus mince geôlier. 
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Les Arabes , les Persans , tous les 
Asiatiques ont le même avantage en 
écrivant ces contes merveilleux que 
j’ai vu lire avec tant de plaisir : leurs 
fées , leurs génies en font seuls tous les 
frais; la puissance de ces êtres chimé- 
riques est pour eux un article de foi ; 
l’alcoran même les consacre. Mais ces 
.ressources nous sont absolument in- 
terdites : les moyens naturels sont les 
seuls qui nous soient permis. Essayons 
donc ce que nous pouvons faire en fa- 
veur de l’ami Jones, quoiqu’à ne vous 
point mentir, quelque chose nous souf- 
fle à l’oreille qu’il n’est pas tout-à-fait 
encore au comble de son infortune , 
et que la plus terrible nouvelle qu’il 
ait jamais reçue soit peut-être sur le 
point de lui être annoncée. 
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> CHAPITRE IL 

Conduite généreuse de madame Miller. 

Monsieur Alworthy et madame 
Miller étoient à déjeûner ensemble, 
lorsque M. Blifil, qui étoit sorti dès le 
matin, s’écria tou t-à-ooup en rentrant : 
C) mon cher oncle ! quelles tristes nou- 
velles je suis forcé de vous apprendre l 
et que je crains d’augmenter vos re- 
grets!.,.. Ciel! se peut-il qu’un pareil 
scélérat ait tant éprouvé vos bontés!.. 

De quoi s’agit-il, mon enfant? lüi 
dit l’oncle. Je crains d’en avoir obligé 
plus d’un dans le cours de ma vie ; 
mais la charité fetme les yeux sur les 
vices de son objet, pour ne voir et n’a- 
dopter que ses besoins. Ah mon- 
sieur ! c’est sans doute par une direc- 
tion spcrete de la providence, que le 
mot d’adoption vient de sortir de votre 
bouche... Votre fils adoptif, hélasTce 
Tom Jones , ce malheureux que vous 
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avez nourri dans votre sein, vient de 
prouver qu’il étoit en effet le plus in- 
fâme de tous les hommes. 

Par tout ce que la probité révéré., 
interrompit à haute voix madame Mil- 
ler, ce que vous dites n’est pas vrai ; 
M. Jones n’est ni ne fut jamais un scé- 
lérat : ses ver t^J^e sont bien connues ; 
et si tout autre, en ma présence, avoil 
osé parler ainsi de lui , cette eau bouil- 
lante lui auroitdéja décrassé la face. . 

M. Alworthy fut fort surpris de cette 
vivacité. Mais madame Miller , sans 
lui donner le temps d’ouvrir la bouche: 
Ah ! de grâce, monsieur, s’écria-t-ellc, 
ne soyez pas irrité contre moi. L’offre 
du monde entier ne me feroit pas ris- 
quer de vous déplaire : mais je n’ai pu 
souffrir que l’on parlât ainsi de M. Jo- 
nes. 

J’avoue, madame;, répondit grave- 
ment M. Alworthy , que je suis étonné 
de vous voir défendre avec tant de 
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chaleur un homme que probablement 
vous ne connoissez pas. 

Je le connois, monsieur! s’écria- 
l-elle ; en vérité , je le connois ; et je 
serois la plus méprisable des femmes^ 
si je ne m’en trouvois pas honorée. 
Cest'lui qui a sauvé ma famille; c’est 
à lui que j’en dois uiiejl^onnoissance 
éternelle. ... Ciel ! daigne l’en récom- 
penser, daigne confondre ses ennemis! 
Je sais, je vois enfin qu’il en a de bien 
dangereux ; et je crois pénétrer leurs 
projets. 

Vous me surprenez de plus en plus , 
madame, lui dit M. Alworthy; mais 
vous vous trompez sans doute ; et c’est 
d’uii autre apparemment que vous 
croyez parler. Vous ne sauriez avoir 
des obligations de ce genre à l’homme 
dontjil s’agit ici. 

Pardonnez-mai , monsieur ! répon- 
dit-elle, je lui en ai d’essentielles : c’est 
le sauveur de ma famille !.... Daignea 
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m’en croire , m«Ti cher monsieur ; on 
l’a perdu, on. vous a trompé; on vous 
trompe encore ^d^a ne peut /être au- 
trement. Non ! il n’est pas possible 
qu’un coeur tel que celui de M. Jones 
ait pu véritablement vous manquer au, 
point de mériter votre haine. Vous l’a- 
viez cru digne de vos bontés ; vous 
m’en av^ mille fois fait l’éloge ; vous 
l’aimiez : donc il en étoit digue. Sans 
la malice de ses ennemis , vous l’aime- 
riez sans doute encore; vous ne souf- 
fririez pas, du moins , qu’on osât à vos 
yeux le traiter d’infâme. Non, encore 
un coup, mon cher monsieur, mon 
digne et respectable ami ! ces noms af- 
freux ne .sont p;is faits pour lui ; il a 
mieux mérité de vous. Ah ! que n’avez- 
vous pu l’entendre 1 que n’avez-voiis 
pu être témoin invisible de tout ee qu’ri 
m’a dit de vous ! Ah dieu ! que vous 
seriez mieuxconvaincu des sen timents 
respectueux, de la vive tendresse que 

-U 
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cëtiiifortuoé ressent toujours poursoit 

cher bienfaiteur ! Votre nom même ne i 

sortit jamais devant moi de sa bouche , 

qu’avec respect et vénération. Je l’ai 

vu, monsieur, oui , je l’ai vu , dans 

çette chambre même , à deux genoux, 

prosterné sur la terre, implorer pour 

vous, en pleurant, tout ce^ue le ciel 

peut répandre de faveurs slfr la tête 

d’un juste J’aime ma fille, vous le 

. €' 
savez : mais ce pauvre garçon vous, ai- 

me encore mille fois davantage. 

J’apperçois maintenant, dit Blifil a- 
vec cette espece de ricanement hypo- 
crite dont l’enfer a doué ses mignons, 
je vois clairement que madame con- 
noît parfaitement le, vertueux monr 
sieur dont il s’agit. Mon oncle trouvera 
sans doute encore plus d’une de ses 
connoissances à Londres , chez qui 
M. Jones aura été raconter ses dou- 
leurs. Quant à moi , je vois, par les 
propos détournés de madame, qu'il 
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m’a peu ménagé Mais , en vérité , 

je le lui pardonne. 

• Puisse le ciel en dire autant de vous , 
monsieur ! s’écria madame Miller : 
nous avons souvent plus besoin de sa 
clémence que nous ne le pensons. 

Madame , dit M. Alworthy avec 
quelque émotion, .la façon dont vous 
traitez mon neveu me paroît un peu 
dure, et nesauroit, en vérité, m’être 
agréable. Si celui qui vous a si mécham- 
ment prévenu contre lui croit adou- 
cir par-là mon ressentiment , il se trom- 
pe aussi fortement que vous. Sachez 
même, madame, que le jeune homme 
ici présent a peut-être été l’avocat le 
plus chaud de l’ingrat dont vous pre- 
nez aujourd’hui la défense. Ceci, cer- 
tihé par moi, doit, je crois, vous con- 
vaincre enfin du mauvais cœur et de 
la lâcheté de votre dient. 

On vous trompe , monsieur ! répon- 
dit madame Miller ; et dussé-je être au 
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moment d’expirer, je vous jrépëterois 
encore que l’on vous trompe indigne- 
ment. Je ne prétends cependant pas 
que le pauvre opprimé soit absolument 
exempt de foiblessés ; mais elles n’ont 
d’autre principe que la jeunesse et la 
légèreté , dont l’âge lé corrigera , et qui 
d’ailleurs sont dés à présent balancées 
par uii cœur si généreux, si droit et si 
vraiment sincere, que le ciel, après le 
vôtre, n’en forma peut-être jamais qui 
puisse lui être comparé. 

En vérité, madame, s’écria M. Al- 
worthy, si quelqu’un m’eût rapporté 
ceci de vous , je ne l’aurois pas cru ! = 
Etmoi, monsieur, s’écria aussi la bon- 
ne femme,, je vous garantis que vous 
me croirez, lorsque vous m’aurez en- 
tendue, lorsque je vous aurai appris , 
car je neveux rien vous cacher, tout 
ce que l’honneur èt la probité m’obli- 
gent de vous dire ; et bien loin d’en être 
offensé ( je connois trop combien vous 
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êtes juste), vous conviendrez , j’en suis 
bien sûre, que 'je serois indigne de la 
vie, si je rendgis moins hautement jus* 
tice à M. Jones. . 

Eh bien, madame, il faut vous sa- 
tisfaire , dit M. Alworthy : je verrai 
même avec plaisir par quels moyens il 
.est possible, d’excuser une conduite 
que je trouvois , je vous l’avoue , inex- 
cusable. Après cette promesse , per- 
mettez maintenant à mon neveu d’a- 
chever ce qa’il avoit à nous dire, et 
dont son début me fait présumer l’im- 
portance. Peut-ètrcî ce nouveau trait de 
M. Jones suffira-t-il pour vous ouvrir 
les yeux. 

L’hôtesse , en se taisant , laissa à M. 
Blifil'la liberté de s’exprimer ainsi : 

Si mon oncle n’est pas offensé des 
emportements -de madame Miller, il 
peut être bien convaincu que , pour ce 
qui me touche, je. n’en conserve aucun 
ressentiment. Je n'imaginois pourtant 
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pas que vos bontés pour elle dussent 
l’autoriser jusqu’au* point.... = Fort 
bien , môn enfant, interrompit M. AI- 
wortliy : mais qu’aviez-vous à nous ap- 
prendre^? Qu’a-t-il fait encore de nou- 
veau? Parlez, je vous en prie. Qu’a-t-il 
fait ? = Ah monsieur! s’écria en soupi- 
rant Blilil, quoi qu’en dise madame, 
vous ne l’eussiez jamais appris par moi, 
s’il eût été -possible de vous cacher ce 
quetout le monde sait maintenant. Hé- 
las !il a tué un homme... Je ne dis pas 
assassiné... la loi ne l’envisagera peut- 
ôtre pas ainsi... et je l’aime encore as- 
sez pour conserver cét espoir. 

M. Alworthy , surpris et consterné 
de la nouvelle, leva les yeux au ciel , 
garda quelque temps le silence ; puis , 
en se retournant vers madame Miller : 
Eh bien , madame, s’écria-t-il , que me 
direz-vous maintenant? 

Que je ne fus jamais ni plus saisie, 
ni plus affligée , répondit-elle en sou- 
• i 
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piç;ant.... Mais si le fait est vrai, jega- 
gerois encore ma têté, que le mort, 
et q\iel qu’il puisse être, avoit tort. 
Tout fourmille ici de bandits , dont 
l’occupa tion favorite est d’insulter les' 
jeunes gens. Il a sans doute 5tê poussé 
-à bout : car , de tous ceux qui logeront 
jamais chez moi, M. Tom est le plus 
doux ,’le plus affable , et le moins que* 
relieur. Tout le monde l’aimoit; et qui- 
conque l’a connu, n’en a jamais dit 
que du bien.... 

Tandis qu’elle donnoitainsi carrière 
•aux effusions de son coeur, quelqu’un 
qui frappoit à la porte mit fin à la 
conversation. La bonne hôtesse, pré- 
sumant que ce pouvoit être une visite 
pour M. AJworthy, se hâta de se re- 
tii er en prenantpar la main sa petite 
fille, dont les yeux étoient baignés de 
larmes , à cause des mauvaises nouvel- 
les qu’elle venoit d’entendre de M. Jo- 
nes , qui l’appelloit sa petite femme , 
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lui donnoit beaucoup de bonbons 
jüuoit souvent avec elle. 

Quelques lecteurs ne seront proba- 
blement point fâchés de ces petits dé- 
tails , que nous nous plaisons quelque- 
fois à rapporter, à l’exemple de Plu- 
tarque , l’un de nos plus estimables- 
confrères en fait de narrations histo- 
riques. D’autres nous les pardonne- 
ront peut-être en faveur du reste. En 
tout cas, ils peuvent s’en venger : un 
auteur courageux , en se livrant à son 
génie , n’a rien de mieux à faire que de 
s’attendre à tout. 

CHA.PITRE III. 

Visite de M. Western à M. Alwoithy. 

Madame Miller ne faisoit que de 
sortir, lorsque M. Vyestern entra en 
criant comme un forcené : Quoi! ces 
coquins de porteurs ne sont pas satis- 
faits lorsqu’un honnête gentilhomme 
leur donne encore douze soiis pardes- 
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su&le ma rché convenu ÎTout est arabe, 
tout est juif, tout est frippon dans cette 
ville, tout conspire à la fois pour ran- 
çonner impunément la noblesse de la 

campagne Que la peste les creve- 

tous , et moi-même , si j’y remets ja- 
mais le pied!... , , , 

Lorsque ce petit mouvement de co- 
lère fut calmé,ilse rappella tout-à-coup 
qu’il en avojt un autre à exprimer sur 
le même ton. Eli bien , dit- il , voilà de 
belle besogne sur le tapis ! Nos chiens 
ont pris le change ; nous comptions 
chasser un renard, c’est maintenant à 
un bléreau que nous avons affaire. 

Eh ! de grâce, mon cher voisin 1 lui 
dit M. Alworthy, laissez la métaphore, 
et parlez un peu plus clairement. 

Volontiers, dit Western. Sachez 
doiic quo-le bâtard de quelqu’un, ( je ne 
saispas tropdequi) nous a diablement 
tracassas. . . et qu’un autre, bâtard sans 
doute , car c’est uniord , en veut main- 
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tenant à ma fille. Mais au diantre si 
j’y consens ! Ces beaux messieurs ont 
assez ruiné la nation : mes terres ne 
passeront jamais la mer pour aller à 
Hanovre. 

t Vous m’étonnez, mon cher ami ! lui 
dit M. Alwortl^y. = Eh parbleu , j’en 
suis étonné moi-même, répondit Wes- 
tern. Je fus hier au soir chez ma sœur, 
qui m’en avoit prié. Qui pensez -vous 
que j’y trouvai ? Une chambre toute 
pleine de femmes!... Mylady cousine 
Bellaston, mylady Betty, mylady Ca- 
therine , et mylady je n’en sais rien. Au 
diable si l’on me rattrape jamais dans 
un pareil chenil ! j’aimerois mieux, 
comme certain Acton, êtr^ changé en 
lievre, chassé et mangé par mes chiens. 
Jamais homme, en effet, ne fut pour- 
suivi , harcelé, tiraillé , comme je le fus 
hier par cette maudite meute ! Si je m’é- 
chappois d’un côté, j’étois coupé de 
l’autre ; si je retournois sur mes pas. 
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tmeautremehappoit. Oh ! c^estleplus 
grand parti de l’Angleterre, disoit l’une • 
descousines(ici, M.Westernessayoit , 
de les contrefaire). C’est le mariage du 
monde le plus avantageux, crioit une 
autre qui se'disoit cousine aussi ( car il 
faut que vous sachiez qu’elles l’étoient 
toutes, et j’en connois à peine deux). 
Certainement, disoit la grosse mylady 
Bellaston, il faudroit être plus qu’im- 
bécille pour refuser une alliance aussi 
honorable que ' 

Je commence à vous entendre, lui 
dit M. Alworthy. C’est apparemment 
un parti proposé pour miss Westem, 
qui se trouve du goût de la famille , et 
qui n’esf point du vôtre? 

Du mien ! s’écria le pere: il s’en faut, 
parbleu, bien ! C’est un lord ! vous dis- 
je , - et vous savez que je déteste ces gens- 
là un peu plus que la galle... Et oui, 
oui, mafilleestpourleurnez! llsn’ont 
qu’à s’y attendre ! . . D’ailleurs, ne suis- 
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JC pas engagé avec vous? n’avez -vous 
pas ma parole ? ai -je jamaisTompu un 
marché fait?... . 

Quant à cet article, mon cher voi- 
sin, répondit M. Alworthy, je vous 
affranchis de toute espece d’engage- 
ment. Un contrat ne devroit jamais lier 
celui qui ne peut le remplir à son ter- 
me ni acquérir le pouvoir de l’exécu- 
ter,dans la suite. 

Eh ! qui vous dit que je sois dans ce 
cas, monsicur?..répliqua Western. Je 
vais dans l’instant vous prouver que je 
l’ai, ce pouvoir. Venez tout-à-l’heure 
avec moi chercher les dispenses néces- 
saires ; nous irons de là chez ma sœur , 
d’où je prétends bon gré mal gré reti- 
rer ma fille ; et de là nous verrons qui 
serà le maître... Oui, monsieur, elle 
épousera Blifil, ou je -vous l’enferme 
au pain et à l’eau pour le reste de ses 
jours. 

Voulez -vous, bien m’entendre? lui 
# 
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dit M. Alworthy. = Apparemment, 
répondit l’autre ; parlez ; je vous é- 
coute. 

Soyez certain , monsieur, lui dit le 
pfemier, que, sans chercher à flatter 
ni vous ni la jeune demoiselle, jamais 
proposition ne me fut plus agréable 
que celled’une alliance entre nos deux 
familles ; votre voisinage, notre an- 
cienne amitié, auroient suffi pour me 
la rendre chere. Quan t à missWestern', 
non seulement le concours des senti- 
ments unanimes de quiconque la con- 
noît , mais mes propres lumières’ la 
peignoient à mes yeux comme un tré- 
sor inestimable pour un. époux digne 
d’elle. Je ne parlerai point de ses qua- 
lités personnelles, rien ne peut les ap- 
précier; la bonté de son caractère, sa 
douceur, sa modestie, sont au-dessus 
de mes éloges. Il eh est une cependant 
chez cette aimable fille, qui , en la rap- 
prochant des anges mômes , la metau- 



dessMs de son sexe bien plus ibnîncm- 
ment encore ; qualité peu brillante à 
la véritépourlesyeuxdu vulgaire, mais 
précieuse anx yeux du sage, et si peu 
remarquée dans le monde, que, man- 
quant de termes pour vous l’exprimer, 
/ je suis forcé d’user ici de négatives. Je 
ne la vis jamais , quelque favorable 
qu’en fût l’occasion, chercher à faire 
briller son esprit, soit par la vivacité 
de scs réponses, soit par ce qu’on ap- 
pelle d’éclataiites saillies, Nulles pré- 
lentions en elle à cet égard, bien moins 
'' encore à ce^enre de réputation qui ne 
s’acquiert que par le grand savoir se- 
condé par l’expérience ; affectation 
toujours insupportable , sur- tout dans 
une jeune personne de son sexe, et 
presque aussi ridicule que les grimaces 
de son sapajou. Point de sentiments 
décisifs, point d’opinions exclusives, 
point de critiques recherchées. Sou- 
mise aux lumières des hommes, je ne 
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la vis jamais avec eux que modeste , a t- 
tentive à leurs décisions, toujours dis- 
ciple dans son maintien, n'affectant ja- 
mais rairdemaître.TuaKum etSquare 
di.sputoicnt un jour ensemble sur une 
matière à portée de tout le monde : par- 
donnez -le njoi, mon ami, je voulus 
éprouver Sophie ; je la priai de pro- 
noncer entre çux , ou du moins de ne 

/ 

nous point cacher son sentiment. Dai- 
gnez m’en dispenser, dit-elle avec im 
sourire aussi fin qu’agréable ; je n’in- 
sulterai ni à l’un ni à l’autre jusqu’au 
point de me ranger de son côté. Je ne 
• dis plus qu’un mot, mon ami; c’est 
quje votre fille n’ayant jamais, du moins 
en ma .présence, marqué rien d’ap- 
prêté, ni qui ne partît de la plus belle 
amc, est effectivement tout ce qu’elle 
paroît être. 

ki,Bliiil ne put retenir un soupir. 
Sur quoi M. Western, pleurant de joie 
d’entendre si bien louer sa fille, lui dit 
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en bégayant: Console -toi, mon fils : 
va, tu l’auras; elle est à toi, te dis -je, 
dût- elle être cent fois plus parfaite en- 
core ! 

Croyez donc, cher ami, reprit M. 
Alworthy , que le mérite de Sophie , in- 
dépendamment de sa fortune, que je 
sais être très considérable, est ce qui 
m’a fait embrasser votre proposition 
avec plus d’ardeur. J’àspirois après 
l’instant de voir entrer dans ma famille 
, un trésor si précieux. Mais s’il e.st per- 
mis d’aspirer après un bien suprême , 
la probité défend de se le procurer par 
des voies ou injustes ou violentes. Si 
les loix ne s’opposent point aux con- 
sentements forcés que les peres arra- 
chent à leurs enfants , et sur- tout lors- 
qu’il s’agit du mariage, c’est un défaut 
dans ces mêmes loix, dont quiconque 
haitd’injuslice et l’oppression ne croit \ 
jamais avoir droit d’abuser ; l’éxacte 
probité doit, toujours suppléer à la né- 
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gligence ou à l’oubli du législateur. 
Nous sommes malheureusement dans 
le cas, mon ami ! Pouvons -nous, sans 
être barbares ; que dis -je ! pouvons- 
nous , sans impiété , forcer une femme 
à embrasser un état, à s’imposer des de- 
voirs dont elle devient aussi comptable 
envers les hommes qu’cnvers, le cièl 
meme? Pouvons-nous l’accabler, con- 
tre son gré, d’un joug trop difficile à 
supporter , et la priver en même temps 
des secours qui lui rendroient le far- 
deau moins pénible? Briserons -nous 
son cœur , dans l’instant où les devoirs 
que nous en exigeons peuvent à peine 
être remplis par le secours de ce cœur 
même? Parlons avec franchise : quant 
à moi , je pense fermement que des' pa- 
rents capables de cet excès de cruau- 
té se rendent responsables de tous les 
^naux qui peuvent s’en ensuivre. 

^ Ce que je vous ai dit de nioii estime 
pour Sophie doit vous prouver, mon 

4. 12 
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cher voisin, avec quelle douleur j’ai 
d’abord entrevu son éloignement pour 
mon neveu. Ce soupçon n’est aujour- 
d’hui que trop changé en certitude ; 
ainsi ne trouvez pas mauvais si , en con- 
servant toute la reconnoissance que je 
dois à vos bontés , je perds maintenant 
toute espece d’idée d’une àlliartce aussi 
utile qu’honorable pour M. Blifil et 
pour moi. 

Monsieur! répondit Western avec 
un air que ces derniers mots avoient 
glacé, je vous ai entendu patiemment, 
j’espere qu’on m’entendra de même; 
et si je ne réponds pointa tout, prenez 
. queje n’aurai rien dit. D’abord, répon- 
dez à ceci... Est" elle ma fille, ou ne 
l’est- elle pas?... Est-elle ma fille? Ré- 
pondez à cela. Un pere est, dit -on , 
bien éclairé lorsqu’il connoîti»ien ses. 
enfants. Mais mon titre n’est pas 
teux : elle est ma fille ; car j’en mettre if 
le doigt au feu. Or , si je suis son pere. 
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ncdois-jc pas gouverner mon enfant? 
me pouvez-vous contester celui-là? Et 
si je dois gouverner mon enfant, n’-est- 
cc pas sur-tout dans les chôses les plus 
importantes?... Qu’ai-je exigé d’elle- 
ail surplus ? que lui ai- je demandé pour 
moi? Rien que je sache, ou dont elle 
puisse se plaindre. ... Je la prie au con- 
traire de prendre dès-à-présent la moi- 
tié de mon bien, et le reste après ma 
mort. Et pourquoi cela? Uniquement 
pour la rendre heureuse. Qu’agi - on 
donc à me dire? Si je prétend^s^vine 
marier moi-même, passe ; on poiu roit 
se plaindre, on pourroit crier. Mais, 
au contraire, encore un coup , j’offre 
de me lier, et de façon à ne pas trouver 
une servante pour épouse : que diable 
prétend -on de plus? Je suis, dit -on, 
un barbare , un tyran , je n’aime point 
ma fille... Brrr ! moi qui verrois périr 
le monde entier, moi qui sacrifierois 
tous mes chevaux , mes chiens , même 
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les plus chëris, pour sauver une égra- 
dgnure à Sophie... Ma foi, mon cher 
Alworthy, excusez- moi, si vous vou- 
lez ; mais vos propos m’étonnent 1 Li- 
bre à vous de vous en fâcher ; mais, 
sans mentir, jevoüs croyois plus sage. 

M. Alworthy ne répondit à cette a- 
postrophe que par un de ces sourires 
dont le mépris, et bien moins encore 
la malice , n’altérerent jamais la pure- 
té. Si tant est que les anges rient quel- 
quefoi^des absurdités humaines, c’est 
ainsi, xgi’en rioit M. Alworthy. 

r»lim , prenant la parole à son tour : 
Je serois, dit- il en soupirant, au dés-, 
espoir d’employer en cette occasion 
la moindre violence. Ma conscience, 
qui me la reprocheroit envers toute au- 
tre, me l’interdit bien plus encore en- 
vers une femme que j’aime. Quelle que 
soit sa cruauté pour moi, ma passion 
n’en sera pas moins pure, e^t j’attendrai 
tout de ma persévérance. Les fenames. 



tIVRE XVII. 187 

à ce que j’ai vu dans plus d’un livre, 
y deviennent enfin sensibles ; et tout 
espoir ne m’est peut-être pas encore 
ravi. ' ' 

Quant au lord dont M. Western 
nous parle, il n’est point de son goût; 
et j’ose même me flatter qu’il ne plaît 
pas mieux à sa fille. Que dis -je? hélas !. 
j’en suis trop assuré : jè suis trop con- 
vaincuque cet indigne et trop coupable 
Jones accupe encore tout son cœur. 
= Tu as raison, tu as raison, mon 
fds, interrompit M. Western. 

E^Hpioins , reprit Blifil , quand elle 
connoitra les crimes de ce malheu- 
reux, dût la loi ne point l’envoyer au 
supplice , j’ose espérer qu’un assas- 
sin... = Quoi ! quoi ! s’écria Western , 
il a commis un meurtre?.. .\hlé chien 1 
nous le verrons donc bientôt danser à 
Tyburn !.... J’en suis, parbleu, char- 
mé ! 

. Monenfant, ditM.AlworthyàBli- 

^ 12. 
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fil, cette passion funesteque VOUS nour- 
rissez encore me chagrine au-delà de 
toute expression. 11 n’est rien que je 
n’exécutasse pour vous procurer un 
bonheur pur et sans remords... 

• Je ne veux rien de plus ; interrom- 
pit Blifil : mon cher oncle me connoît 
trop pour craindre que tout autrebon- 
heur ait droit de me flatter. 

Écrivez -lui donc, j’y consens, dit 
M. Alwor thy ; essayez meme de la voir, 

si tant est qu’elle le permette Mais 

nulle ombre de violence ! J’insiste sur 
ce point : plus de prison , plus ^|||me- 
naces ; rien enfin qui puisse ou l’ef- 
frayer ou la contraindre. 

Blifil et Western promirent à M. Al- 
worthy tout ce qu’il voulut. Le pere 
de Sophie s’informa et se réjouit fort 
du malheur de Jones , dont il corriptoit 
pour le coup n’avoir plus rien à redou- 
ter. il sortit enfin, après avoir engagé 
M. Alworthy à venir dîner avec lui à 
) 
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son auberge, où il comploitêtre seuli 
attendu qu’il avoit envoyé le ministre 
Supple exécuter quelques commis- 
sions un peu loin de chez lui. 

M. Alworthy, après le départ de 
W estern , résuma avec son neveu tout 
ce qui venoit d’ètre dit , et l’exhorta a- 
vec une tendresse vraiment paternelle 
à bien sonder son cœur sur une pas- 
sion dont il ne prévoyoit pour lui que 
des suites peu gracieuses. Le lecteur 
peut aisément imaginer les réponses 
de M.BIifîl : l’importance des matières 
qui nous appellent, et sur-tout l’ennui 
d’avoir si long-temps perdu de vue no- 
tre héroïne, ne nous permettent pas 
d’écouter davantage un amant que 
nous ne plaignons pas outre mesure. 
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CHAPITRE IV. 

Scene singulière entre Sophie et madame 
Western. 

Le dîner ëtoit à peine fini entre la 
tante et la niece , que la première, qui 
avüitdéja notifié scs intentions à l’au- 
tre, lui apprit que mylordFcllamarde- 
voit la venir voir dans le tours de l’a- 
près-dînée. Sophie, effrayée de cette 
nouvelle, après avoir en vain prié sa 
tan te de lui sauver cette visite , so borna 
enfin à la supjT|lier de ne pas la laisser 
seule avec lui. Une pareille demande 
ne pouvoit manquer d’exciter la curio- 
sité de madame Western, et fournit à 
Sophie l’occasion d'apprendre à sa 
tante ce qu’elle avoit déjà éprouvé , et 
ce qu’elle a voit encore à craindre de la 
témérité d'un amant si redoutable, 
^Ciel î s’écria madame Western , ce 
qud j’entends est- il po.ssible ! = Oui, 
madame , répondit Sophie interdite 
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et levant à peine les yeux ; mon pere 
heureusement parut alors. • 

Je suis pétriliée; je suis anéantie et 
confondue, dit en soupirant la Wes- 
tern : jamais femme de notre n«m n’es- 
suya de pareils outrages. Oh! comme 
j’aurois arraché les yeux d’un prince 
même assez audacieux pour prendre 

avec moi de moindres lib^jrtés ! 

Non ! cela n’est point possible : vous 
vous trompez, Sophie ; et ce roman 
n’estsans doute inventéquepour m’in- 
digner contre lui. = ôtez-moi votre 
estime madame, répondit la niece, 
si vous me croyez capable d’un men- 
songe. Je vous ai dit la vérité : je vous 
l’atteste encore... , • 

Eh bien, je l’aurois poignardé ! s’é- 
cria madame Western..Mais sesintcn- , 
tions pouvoient-elles être en effet cri- 
minelles?... Non, cela ne se peut, en- 
core un coup ; il ne l’eût point osé... 
D’ailleurs ses propositions me leprou- 
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vent : elles sont à la fois et honorables 
et généreu ses „Dans qnelsiecleserions- 
nous donc ? J’ai eu des amants comme 
une autre, et je ne parlé pas-de loin : 
malgré ma répugnance pour le maria- 
ge, j’en ai meme eu plus d’un Mais 
jamais le plus téméraire n’osa s’éman- 
ciper jusqu’à ce point; jamais mortel 
ne baisa que ma joue : toute femme 
qui se respecte accorde à peine davan- 
tage à son mari ; et je sens meme tout 
ce qu’il m’on eût coûté pour m’y ré- 
soudre 

En ce cas, dit Sophie, ma chere 
tante me permettra peut-être une ré- 
flexion que je crois naturelle. Vous 
convenez d’avoir eu plusieurs amants; 
vous me le cacheriez en vain , c’est ur> 
.fait qui se présume de lui-même ; vous 
les avez tous refusés, et cela n’est pas 
plus douteux. Mais avouez aussi que , 
dans le nombre, il en étoit tout au 
moins Un dont le rang auroit eu droit 
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de flatter la vanité de toute autre fem- 
me. = Vous l’avez dit , chere Sophie , 
répondit la tante ; je me suis vue plus- 
d’uiiefois maîtresse d’acceptOT un titre 
très éminent. ±=Eh ! pourquoi donC', 
reprit Sophie, ne voule2;;Vous pas que 
j’en refuse autant aujourd’hui? = Il est 
vrai, mon enfant, dit madame Wes- 
tern, que j’ai refusé un grand seigneur ; 
mais il n’égaloit pas celui qui se pré- 
sente maintenant pour vous — Non ; 
quoique le mien fût très illustre, je 
crois que le vôtre..,. Oui , oui, le vôtre 
a droit de l’emporter... 

Mais, madame, interrompit la nie- 
ce , vous avez eu , je le sais , d’autres 
partis en main : vous en avez rejette un, 
deux , trois , et peut-être plus , dont la 
Fortune étoit considérable. = J’en con- 

k , 

viens, répondit modestement la tante. 
= Eh bien ,' madame , pourquoi ne 
pourrois- jepas, après avoir refusé ce- 
lui-ci, en espérer un autre, et peut- 
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être meilleur ? Vous êtes jeune encore , 
ma tante, et ne seriez certainement pas 
femme à vous livrer au premier venu. 

Je suis très jeune ; moi : pourquoi vou- 
driez-vous que je désespérasse de ma 
fortune? = Eh bien , machere, lui dit 
en se radoucissant madame Western , 
qu’induisez- vous de tout ceci? = Je 
vous supplie uniquement, répondit So- 
phie, de ne pas me laisser tantôt seule 
avec le lord Fellamar : accordez -moi 
cette grâce, et je recevrai sa visite, si 
tant est que vous croyiez que je le doive 
après l’outrage qu’il m’a fait. 

Il faut vous satisfaire, lui dit la tante. 
Vous savez, Sophie, combien je vous 
aime , et que je ne puis rien vous re- 
fuser. Ah ! que vous connoissez bien 
la flexibilité ou plutôt la foiblesse de 
mon caractère ! Je ne fus pourtant pas 
toujours la même ; on m’accusa d’uii ^ 
peu de cruauté ; la fiere Parthénisse 
étoit mon nom ; et j’ai cassé mille car- 
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reaux de vitres rempUs.de vers farcis 
de cette fameuse épithete. Je ne fus ja- 
mais tout- à -fait aussi bien que vous, 
mon enfant, et j’en suis presque con- 
vaincue : je sais pourtant que je vous 
rcssemblois. Mais tout change dans ce 
bas monde I Les états , les empires mê- 
me , comme le dit fort bien Tulle Cicé- 
ron dans ses apophthe^mcs, ont aussi 
leurs décroissements. ’ • 

La bonne tante se laissa ainsi^ller 
sur son propre chapitre, sur ses con- 
quêtes et sur sa cruauté, pendant près 
de trois quarts d’heure, c’est-à-dire 
jusqu’à l’arrivée du lord, qui, après 
une visite très ennuyeuse, et durant 
laquelle madame Western ne quitta 
point la chambre , prit le parti de s’en 
aller, aussi peu satisfait de la tante que 
de l’aimable niece. Car madame Wes- 
tern étüit de si bonne hunjeur, que 
toutes les idées de Sophie étaient main- 
tenant trouvées.justes ; et qu’il étoit 

4 - 
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même de très bonne politique , suivant 
la disposition présente de cette dame , 
de tenir la bride un peu haute à un 
amant du caractère de mylord Fella- 
mar< 

' Ainsi notre héroïne, au moyen d’un 
peu de flatterie , sinon tout*à-fait inno- 
cente , du moins assez peu criminelle -, 
obtint enfin quelque tranquillité. Lais- 
sons -la dans cette situation pour re- 
tourfler à M. Jones , dont l’état actuel 
semble ne poiivoir devenir plus déplo- 
rable! • 

CHAPITRE V. 

Madame Miller et M. Nightingale visitent Jones 
, dans sa piison. 

Des que M. Alworthy et son neveu 
furent partis pour aller dîner chez M. 
•Western, madame Miller courut chez 
son gendre pour lui apprendre l’acci- 
dent arrivé à son ami Jones. Mais il en 
étüit déjà informé par Partridge : car 
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Tom, on s’en souvient sans doute, en 
sortant de chez madame Miller , avoit 
pris un appartement dans la même 
maison où logeoitM. Nightingale. 

La bonne femme trouva sa hile très 
affligée du malheur de M. Jones , et se 
hâta , après l’avoir consolée, de son 
mieux, de se rendre à Newgate, où M. 
Nightingale étoit arrivé avant elle. 

Les sentiments d’un véritable ami 
sont si consolants pour les infortunés, 
que le malheur même dpnt nous gé- 
missons semble perdre son amertume 
vis-à-vis le plaisir de retrouver fidè- 
les ceux sur lesquels nous comptions. 
Quoi qu’en disent certains philoso- 
phes , le manque de sensibilité chez les 
hommes n’est pas si commun qu’on le 
pense. De toutes les passions celle qui 
rétrécit, qui endurcit le plus notre ame, 
c’est l’envie. Nos yeux , et j’en suis bien 
fâché , s’élèvent rarement sur un objet 
plus grand , meilleur , plus éclairé , ou 
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plus heureux que nous , sans que notre 
amour-propre en soit un peu blessé; 
tandis qiie nos inférieurs intéressent 
assez communément notre pitié. Quoi 
qu’il en soit, j’ai toujours remarqué 
quela plupart des ruptures arrivées en- 
tre les anciens et les meilleurs âinis 
n’ont eu d’autre principe que l’envie : 
vice honteux, foiblesse méprisable, et 
dont peu d’hommes oseroient cepen- 
dant se vanter d’être exempts ! Mais 
brisons sur une matière trop humi- 
liantepourl’amour propre, et nenous 
faisons point haïr nous-mêmes. 

Soitque la fortune appréhendâtque 
Tom ne succombât sous le poids de 
son adversité, soit qu’elle crût devoir 
un peu se relâcher de sa rigueur à son 
égard , il se sentit moinS malheureux 
à la vue de deux vrais amis , et qui plus 
est, d’un serviteur hdele. Car Partri- 
dge, malgré tous ses défauts, aimoit 
ritablementTom;etquoiquela crainte 
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l’eût sans doute empêché de risquer 
pour lui jusqu’à sa propre vie, nous 
croyons pourtant fermement que tout 
l’or de la banque n’eût pu tenter le pé- 
dagogue jusqu’au point d’abandonner 
ou de trahir son maître. 

Tandis que Jones exprimoit'à ses 
amis tout le plaisir qu’il avoit de les 
voir, Partridge vint lui apprendre que 
M. Fitz-PatricK , malgré le premier 
sentiment du chirurgien, étoit encore 
vivant. Sur quoi Toni ayant laissé é- 
thapper un profond soupir.... Pour-- 
quoi donc, ami, lui dit Nightingale, 
vous laisser accabler pour un accident > 
dont les suites ne peuvent jamais être 
dangereuses pour vous? car je vous 
connois assez pour être sûr que vous 
n’avez aucuns reproches à vous faire. 

Si votre ennemi meurt, eh bien ! vous 
n’avez employé qu’une défense légiti- 
me contre un furieux qui menaçoit vos 
jours. Les informations ne peuvent que 
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VOUS justifier; VOUS sortirez cndomicmt 
caution ; et le reste n’est rien qu’une 
pure formalité dont le moindre des 
chicaneurs se chargeroit pour moins 
d’une guinée. 

Allons, allons, cherTom! s’écria 
madame Miller, rappeliez tout votre 
courage : je suis sûre que vous n’étiez 
pas l’agresseur; je l’ai dit de même à 
M. Alworthy ; et je suis convaincue 
qu’il verra bientôt que je n’ai dit que 
la vérité. 

Quelle que soif ma destinée, répon- 
dit tristement Joncs, jeregarderai tou- 
jours le malheur d’avoir versé du sang 
humain, comme la plus grande infor- 
tune dont mon cœur pût jamais gé- 
inii^ . . Mais je ressens une autre peine 
qui ne le déchire pas moins... Ô mada- 
me Miller ! j’ai perdu pour jamais tout 
ce que j’avois ici-bas de plus cher !... 

Ceci ne peut regarder qu’une maî- 
tresse, répondit-elle. Mais allons, al> 
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» 

Ions , courage encore un coup , j’en 
sais là-dessus plus qu’on ne pense (elle 
avoit raison , Partrîdge avoit tout dé- 
goisé) , et les choses ne vont peut-être 
pas si mal qu’on pourroit le penser. 
Quoi qu’il en soit, je ne donnerois pas 
un schelling des espérances de Blifil 
En vérité , ma chere daane , lui dit 
Jones, vous ignorez la véritable cause 
de mes larmes. Si vous saviez bien rfion 
histoire, vous perdriez tout espoir de 
me consoler. Blifil ne m’inquiété guè- 
re ; c’est moi seul qui me suis perdu !.. 

Ne désespérez de rien, répliqua l’hô- 
tesse : vous- ignorez ce que peut une 
femme ; et , si je puis vous être utile, 
comptWsurmoi ; me voilà prête à tout 
tenter. Mou fils , mon cher Nightinga- 
le, qui vient d’être assez généreux pour 
me dire qu’il se croit autant votre obli- 
gé que moi-même, sait qué c’est mon 
devoir. Faut il aller de ce pas chez vo- 
tre amante? Faut-il aller ailleurs? Par- 
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lez, dlttez-moi mon message; je dirai 
tout , je ferai tout ce que vous desirez. 

ô la meilleure'et la plus respecta- 
ble des femmes! s’écria Jones en lui 
serrant la main , ne me parlez jamais 
de votre reconnoissance... Mais il est 
une grâce que vous pouvez peut-être 
m’accordy. Quoique j’ignore par quel 
hasard vous avez connu mon amante ^ 
j’avoqe que je l’adore ! Et s'il étoit pos- 
sible que vous pussiez parvenir à lui re- 
mettre ce papier , je ne ( roirois jamais 
pouvoir assez m’acquitter envers vous! 

Donnez, monsieur , donnez, dit 

madame Miller Si je dors avant 

qu’il soit remis à son adresse, que ce 
soit mon dernier sommeil! Consolez- 
vous, mon cher et jeune ami; soyez 
assez prudent pour profiter de vos er- 
reurs passées ; et j’ose vous promettre 
que l’avenir pept encore être heureux. 
Oui, j’espere encore vous voir uni à 
la plus charmante des femmes ; car je 
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sais qu’elle esl telle ; il n’est qu’u ne voix 
sur son compte. 

Daignez m’en croire, madame, lui 
dit l’affligé Tom^ ce n’est pas en pri- 
sonnier, ce n’est pas en coupat)le ti- 
mide , que je vais vous parler. Mon re- 
pentir ne doit rien à l’horreur de ma 
situation : j’avois déjà géii/l^de mes foi- 
blesses; et, malgré ce qui s’est passé 
chez vous, dont je vous demande cent 
fois pardon , ne me regardez point , de 
grâce, comme un jeune homme en- 
durci dans le crime. Quoiqu’entraîné 
dans les sentiers du vice, je déteste le 
vicieux; et jamais , 'à l’avenir, je ne 
mériterai ce titre. 

Madame Miller, très satisfaite d’une 
xléclaration dont elleeût rougi de dou- 
ter un instant, ne songea plus qu’à se- 
conder son gendre qui s’appliquoit à 
consoler son ami ; et ils y réussirent 
au-delà de leurs espérances. Il est vrai 
que Itt* promesse de remettre la lettre 
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à Sophie y contribua d’autant plus, 
qucTom ne voyoit aucun espoir de la 
lui faire rendre. George, le garde-chas- 
se, avoit été menacé par Sophie, au 
cas qu’il lui en apportât d’autres, de 
les voir remettre toutes cachetées à M. 
Western; et il l’avoir dit à Partridge. 
Un autre n^tifde consolation pour no- 
tre amant étoit de trouver en madame 
Miller une avocate aussi zélée qu’elle 
l’étoitauprèsdeM. Alw'orthy, dans les 
bontés duquel il conservoit encore 
quelque légère ombre d’espoir. 

Après une visite assez longue, la bel- 
le-mere et le gendre le quittèrent , l’u- 
ne, en lui promettant de lui rapporter 
bientôt des nouvelles de Sophie; l’au- 
tre, de s’informer soigneusement de 
l’état de M. Fitz-PatricK, et de déterrer 
quelques témoins de leur combat. 

Laissons, le dernier faire ses cour- 
ses, et suivons l’hôtesse chez la belle 
Sophie. 
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CHAPITRE V I. 

Visite de madame-Miller à Sophie. 

- L’accès auprès^e miss Western 
n’étoit plus difficile. Sa derniere con- 
\ersation avec- sa tante avoit rétabli la 
confiance et l’amitié entre elles; et So- 
phie étoit libre. 

Elle étoit à sa toilette , lorsqu’on lui. 
annonça une dame qui demandoit à 
lui parler. 

Je n’ai pas l’honneur d’être connue 
de vous, madame, lui <lit çn entrant 
la bonne hôtesse, et je vous prie de 
me pardonner cette petite importuni- 
té. Mais, lorsque vous saurez ce qui 
m’engage à cette démarche, j’ose me 
flatter.... = Parlez, madame, lui dit 
gracieusement Sophie quoiqu’un peu 
émue; sachons, je vous prie, ce que 
vous exigez de moi. = Nous ne som- 
mespasseules, madame, répliqua ma- 
dame Miller à voix basse. = Sortez, 
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Betty, dit Sophie en parlant à sa fem- 
me de chambre. 

Dès que Betty fut sortie ; Je suis 
chargée, madame , reprit l'hôtesse , de 
vous remettre ce billet, de la part du 
plus infortuné des hommes. 

Miss Western , à la vue de l’adresse, 
changea de couleur, hésita quelques 
instants... Je n’aurois jamais cru, dit- 
elle , qu'une physionomie comme la 
vôtre fût faite pour de pareils messa- 
ges. . . Quoi qu’il en soit , et de quelque 
part que vienne ce billet, je ne l’ou- 
vrirai pas.... Je serois au désespoir de 
soupçonner légèrement qui que ce 
soit: mais je ne vous Connois, ni ne 
veux vous connoître.» 

Si vous daignez m’entendre un ins- 
tant , répondit madame Miller, je vous 
apprendrai qui je suis, et par quel ha- 
sard je me trouve chargée de ce billet. 
= Je ne suis point curieuse, madame , 
lui dit Sophie en élevant un peu plus 
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la voix , et vous pouvez rendre la lettre 
à celui qui Vous l’a donnée. 

A ces mots, madame Miller, tom- 
bant aux pieds de miss Western , im- 
plora sa pitié dans les termes les plus 
louchants. = Vous m’étonnez de plus 
en plus! s’écria Sophie.... Quel puis- 
sant intérêt peut donc ainsi vous ani- 
mer en faveur de cet homme? Je scrois 
fâchée de croire... = Non, madame, 
ne croyez rien, s’écria l’autre; ne 
croyezquelavérité : mais daignez l’en- 
tendre, daignez connoître les motifs 
qui m’intéressent pour un innocent 
malheureux , le plus aimable et le plus 
estimable des hommes. 

Elle raconta alors l’histoire pathé- 
tique de M. Anderson!.... Après quoi 
elle s’écria : Tel est, madame , tel est le 
caractère de celui pour qui je m’inté-^ 
resse.... Mais c’est encore la moindre 
de mes obligations enverslM. Jones. 
Il a sauvé maJille il a sauvé mon 

# ,‘4 





enfant il m’a sauvée moi-même !./. 

La bonne madame Miller , fondant en 
larmes, raconta encore, à quelques 
circonstances près peu favorables à 
Nancy, toute l’histoire de son mariage 
avec M. Nightingale ; et conclut en di- 
sant: Jugez maintenant, madame, si 
je fais rien de trop pour le meilleur, 
pour le plus chaud , pour le plus géné- 
_ reux des amis. 


Sophie, qui jusques-là avoitété fort 
pâle, devint alors du plus beau rouge 
du monde. Je ne sais que vous dire , 
madame , s’écria-t-elle en soupirant. . . 
Votre reconnoissance est juste. . . Mais 
qu’importe pour votre ami que je lise 
cette lettre,* puisque je suis fermement 
résolue de ne jamais — 

Madame Miller l’interroAipit ici 
pour renouveller ses instances, et pour 
assurer Sophie qu’elle ne pouvoir ab- 
solument se résoudre à reporter la let- 


f-e toute fermée à M. 
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Eh bien, madame, lui dit Sophie 
en tremblant, je ne puis résister à la 

force Je sens bien que vous êtes 

maîtresse de la laisser ici malgré moi... 
Cependant... 

Nous ne pouvons interpréter au 
juste ce que pensoit alors miss Wes- 
tern; mais madame Miller, moins em- 
barrassée qu’elle , profita de ce mo- 
ment. Elle laissa la lettre sur un coin 
de la toilette, et sc hâta de quitter So- 
phie, après avoir demandé une permis- 
sion de revenir dans la maison , qui ne 
fut ni accordée ni refusée. 

Le billet ne resta sur la table que 
jusqu’à ce qu’qn eût perdu de vue ma- 
dame Miller. Sophie alors l’ouvrit et 
le lut. 

Cette lecture ne réhabilita pourtant 
point notre héros (ians l’esprit de son 
amante. Après mille aveux d’être peu 
digne d’elle, accompagnés de toutes 
les expressions du désespoir, l’affligé 
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Jones faisoit autant de protestations 
d’une fidélité éternelle, et ne se justi- 
fioit pas sur la lettre de mylady Bellas- 
ton. Il jurOit seulement , à supposer 
qu’il fût un jour assez heureux pour 
revoir Sophie , ’qu’il lui expliqueroit 
tout ce mystère de façon à se rendre 
digne de sa clémence. Il finissoit enfin 
en désavouant fortement qu’il eût ja- 
mais songé à épouser mylady Bellas- 
ton. 

Plus Sophie relisoit cette lettre, 
plus cette énigme s’embrouilloit à ses 
yeux, et moins elle trouvoit jour à ex- 
cuser le pauvre Tom. Elle le crut par 
conséquent toujours coupable. Il est 
vrai que son ressentiment se trouvoit 
si bien partagé entre lui et mylady Bel- 
laston , que Sophie ignoroit alors le- 
quel des deux méritoit le mieux toute 
sa haine. 

Cette dame devoit malheureuse- 
ment dîner le jour même avec la tante 
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Western; elles dévoient toutes les trois 
aller à ropérâ, et de là à rassemblée 
chez mylady Hachet. Sophie eût bien 
voulu pouvoir se dispenser de tout ce- 
la '.‘inais elle craignoit de désobliger sa 
tante; et la candeur de notre héroïne 
ne lui avoit pas encore permis d'ima- 
giner que l’on pût faire la malade. 

Sa toilette finie, elle descendit donc, 
à-peu-prés disposée à affronter tous les 
ennuis d’une telle journée. Elle fut en 
effe^ assez désagréable pour elle , suc- 
tout par les railleries piquantes qu’elle 
eut plus d’une fois à essuyer de la part 
de mylady Bellaston , et auxquelles l’a- 
battement où se trouvoit Sophie lui 
permettoit peu de répondre. 

Pour comble d’infortune , mylord 
Fellamar étoit à l’opéra: il vint d'abord 
à elle , et la suivit à l’assemblée. Il est 
vrai que la musique d’un côté, et les 
cartes de l’autre , sembloient devoir 
faire quelque espece de diversion auR 
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peines de cette tendre anrante. Mais le 
lord étoit auprès d’elle : et telle est la 
délicatesse du sexe ! la seule présence 
d’un homme à prétentions , et qui n’est 
point aimé, suffit, en quelque endroit 
que puisse être cet homme, pour met- 
tre une femme mal à son aise. 

La nuit vint enfin terminer les dés- 
agréments de cette éternelle journée. 
Laissons notre héroïne dans les bras 
du repos, si tant est qu’elle le trouve ; 
et suivons notre histoire, qui^ si je ne 
me trompe, est parvenue au point de 
quelque grand événement. 

CHAPITRE VII. 

Scene inlëtcssante entre M. Âlworthy et madame 
Miller. 

Madame Miller, dans une longue 
conversation qu’elle eut avec M.Al- 
wor thy , à son retour du dîner chez M. 
Western, trouva l’occasion de lui ap- 
prendre le malheur qu’avoit eu M. Jo- 
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nés de perdre tout ce qu’il avoit reçu 
des bontés de son bienfaiteur, dès le 
jour même qu’il avoit été renvoyé du 
château. Elle ajouta à cette relation 
toutes les infortunes que cette perte a- 
voit depuis causées à notre héros, et 
dont elle avoit été amplement instruite 
par le fidele -historien Partridge, Elle 
détailla ensuite toutes les obligations 
qu’elle avoit à Tom, en cachant ce- 
pendant certaines particularités qui 
pouvoient nuire à la réputation de la 
petite Nancy, et avec autant de soin 
que si elle eût parlé devant un juge ex- 
pressément chargé de faire le procès à 
sa hile. 

M. Alworthy répondit à tout cela, 
qu’il étoit peu de caractères assez com- 
plètement vicieux pour être dépourvus 
de toutes especes de bonnes qualités. 
Quoi qu’il en soit, ajouta-t-il, et quel- 
que pervers que votre ami soit à mes 
yeux , j’aime votre reconnoissSmce ; 
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} uuolierai même le passé : mais ne 
m en pariez plus. C est sur Tévidence 
même, que j'ai cru m'en devoir déta- 
cher; et je vous prie, pour laderniere 
ibis, d'en être convaincue. 

£h bien, monsieur, je vous en crois, 
dit madame Miller : mais le temps , si 
ie c^eî aime la justice, dévoilera sûre- 
ment bien des choses r et vous recon- 
noiîrez sans doute un jour que ce pau- 
vre garçon meritoit cent fois mieux 
vos ’cMjuies que d’autres gens que je-ne 
comme pas. 

Madame I s'écria M. Alworthy avec 
émodon, je ne veux rien en tendre con- 
tre la probité de mon neveu; et s’il vous 
arrive iamais de vous échapper sur son 
compte, je quitte au même instant vo- 
tre mabon. J'ai*bien étudié Blifil, ma- 
dame ; son caractère est aussi bon que 
respectable : je vous répète même en- 
core qu'il a poussé les sentiments en- 
vers A>tre homme jusqu'au point de se 
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rendre coupable, en me cachant trop 
long- temps des faits dont la noirceur 
méritoit toWe mon indignation. L’iiv . 
gratitude, en un mot, de votre proté- 
gé est de tous ses vices celui qui m’ir- 
rite le plus : j’ai même lieu de croire 
qu’il avoit un complot tout formé pour 
supplanter mon neveu , et me forcer à 
le déshériter. • 

Soyez certain, monsieur,s’écria ma- 
dame Miller épouvantée ( car,quoique 
la physionomie de M. Alworthy fût 
celle de la candeur même, son front 
irrité n’en inspiroit pas moins l’effroi), 
soyez certain , dit-elle , que je ne vous 
parlerai plus d’un neveu sur le compte 
duquel vous croyez avoir droit de pen- 
ser si bien. D’ailleurs cette conduite 
me conviendroit très peu, sur- tout 
lorsqu’il s’agit d’un homme qui vous 
appartient de si près. Mais aussi , mon- 
sieur, vous ne devriez pas, non ! vous 
ne devriez pas trouver mauvais que je 
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fasse des vœux pour un pauvre garçon 
que j’aime. Car j’ose encore l’appeller 
%insi devant vous ; et je ne l'eusse au- 
trefois point osé. Combien de fois ne 
vous ai- je pas entendu l’appeller du 
tendre nom de fils ! Combien de fois ne 
m’avez-vouspas tenu sur son sujet tous 
les propos d’un pere 1 Non , monsieur, 
non , je n’oublierai jamais tout ce que 
vous m’avez répété mille et mille fois 
de sa beauté , de ses talents , de ses ver- 
tus, de sou bon cœur et de sa généro- 
sité... Non, je ne saurois l’oublier : je 
trouve en lui tout ce que vous m’en 
aviez dit ; c’est dans ma propre cause 
que j’en ai fait l’expérience : il a secou- 
ru, il a protégé, il a sauvé ma pauvre 

famille Pardonnez à mes pleurs : 

hélas ! je les crois légitimes, puisqu'il 
a mérité votre disgrâce ; puisque votre 
amitié (oui, je le sais, monsieur, et 
j’en suis sûre ) est un bien plus précieux 
pour lui que la vie même!.... Puis -je 
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trop déplorer son sort? Ah ! dussiez- 
vous avoir un poignard tout prêt à me 
percer le cœur;' non, je ne gémirois 
pas moins du malheur d’un homme 
que vous aimâtes autrefois, et que je 
veux aimer toujours. 

M. Alworthy, quoiqu’un peu ému 
de ce discours, n’en marqua pourtant* 
aucun ressentiment. Allons, dit -il, 
madame, en la prenant affectueuse-’' 
ment par la main, parlons de votre 
fille. Je ne puis condamner la joie que" 
vous inspire un mariage dont leS ap- 
parences sont aussi avantageuses pour 
elle : mais vous savez que tout dépend 
ici de la réconciliation du fils avec le 
pere. Je connois M. Nightingale ; nous 
avons eu jadis affaire ensemble; et je 
crois qu’il m’estime. Je veux lui faire 
luîe visite, et tâcher de l’amener à la 
raison. Je le crois fort entier, fort ab- 
solu dans sesidées. Mais, att#du qu’il 
s’agit ici d’un fils unique , et cjüe le ma- 
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riage est fait, peut-être pourra-t-on 
l’abattre ; et j’y vais employer tous mes 
soins. 

Madame Miller , en exprimant l’ex- 
cès de sa rcconnoissance à M. Alwor- 
thy, ne put se dispenser de retomber 
sur ce qu’elle devoit à Jones. C’est à 
lui, dit- elle, monsieur, que je dois le 
bonheur d’éprouver encore aujour- 
d’hui l’effet de vos bontés pour moi 
dans cette grande occasion... 

M. Alworthy l’arrêta ; mais le cœur 
de ce digne seigneur n’étoit pas fait 
pour être choqué des effets du prin- 
cipe vraiment noble qui faisoit agir , et 
même involontairement, cette bonne 
femme. Nous croyons également, si le 
nouveau malheur qui venoit d’arriver 
à Tom n’eût pas réveillé l’ancien res- 
sentiment de son bienfaiteur, que M. 
Alworthy eût été beaucoup plus tou- 
ché du r^it d’une action que la malice 
la plus noire ne pouvoir imputer à au- 
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cun- motif tant soit peu suspect. 

Cette conversation duroit depuis 
plus d’une heure , lorsqu’elle fut inter- 
rompue par l’arrivée de M. Blifil , et 
' d’un autre personnage qui n’étoit rien 
moins que M. Dowling, ce procureur 
dont nous avons déjà parlé plusieurs 
fois, maintenant grand favori dê M. 
Blifil, et que M. Alw'orthy , à la solli- 
citât! deson neveu, avoitdepuis peu 
fait son intendant. On l’avoit recom- 
mandé à M. Western, qui lui avoit pro- 
mis chez lui le meme office, dès qu’il 
seroit vacant; et il étoit en attendant 
employé à terminer quelques affaires 
que ce dernier avoit à Londres. 

M. Dowling ne faisoit que d’arriver 
dans la capitale; et il avoit saisi celte 
occasion pour apporter quelque ar- 
gent à M. Alworthy. Mais, comme 
tout ceci n’est pas digne de figurer dans 
notre histoire, nous laisserons ensem- 
ble l’oncle , le neveu et le procureur, 
4 . i5 
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pour passer à quelque chose de plus 
intéressant. 

■ ; CHAPITRE VIII. 

Matiei^es diverses. 

Avant que de rejoindre M. Jones , 
nous avons encore un coup -d’œil à 
jette# sur6ophie. 

Quoique cette jeune demoiselle eût 
mis sa tante au point de ne plu? la gê- 
ner avec la même attention , madame > 
' Western n’en était pourtant pas moins 
bien intentionnée pour le lord Fella- 
mar. Son zele pour ce lord s’étoit mê- 
me fortifié par les insinuations de my- 
lady Bellaston, qui, affectant d’etre 
très satisfaite de la conduite mesurée 
de Sophie envers cet amant , exhortoit 
la tante à profiter de ces dispositions 
paisibles pour précipiter le mariage, 
et de façon que notre héroïne se trou- 
vât tout-à-coup engagée, sans avoir 
eu le temps d’y réfléchir. C’étoit ainsi , 
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suivant mylady Bellaston , qu«les Lrois 
quarts des mariages des- gens de con- 
dition se faisoieut tous les jo^^irs. Pro- 
position vraie peut-être, et qui, en ce 
tas, peut servir à rendre raison de la 
tendresse mutuelle des heureux époux 
de ce siecle. 

• Cette dame en avoit parlé sur le 
meme ton à mylord, qui avoit adopté 
son sentiment; et ce jour meme avoit 
été choisi du consentement de mada- 
me Western pour une entrevue parti- 
culière entre les deux jeunes amants. 

Sophie, informée de la visite dont 
elle étoit menacée, prétendit en vain 
l’éviter : sa tante exigea cette preuve 
de son obéissance aveq un ton si supé- 
rieur, que miss Western sentit qu’il 
falloit absolument se soumettre. 

Si les conversations de ce genre 
étoient plus intéressantes , nous pour- 
rions peut-être nous étendre sur celle- 
ci. Nous dirons seulement que»my»- 
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lorU , apres mille protestations de la 
tendresse la plus pure et la plus ar- 
dente , commençoit à désespérer de 
pouvoir obtenir une réponse de So- 
phie, lorsque, les yeux baissés, et d’une 
voix entrecoupée, elle lui dit ces mots: 
Rendez-vous justice, mylord; rappel- 
iez-vous vos premiers procédés, c*t 
comparez -les à votre langage. 

, Hélas! s’écria-t-il, mes torts se- 
roient-ils donc irréparables? et ne me 
reste- t-il aucun espoir'd’expier mon 
offense? Ce que l'excès de mon amour 
m’a fait si mal-à-propos entreprendre , 
m’a-t-il donc pour jamais déshonoré 
dans votre esprit ? et ne suis je plus à 
vos yeux qu’un insensé, qu’un extra- 
vagant, qu’un objet méprisable? 

Parlez, madame, prononcez mon ar- 
rêt. 

Mylord , lui dit Sophie , vous pour- 
riez encore m’obliger ; vous pourriez 
même encore compter sur ma rccon- 
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noissauce. =r Hâtez-vous, s’écria vive- 
ment l’amoureux lord, hâtez- vous, 
madame, de me rçndre assez fortuné 
pour pouvoir vous obéir ! = Mylord , 
répliqua- 1- elle les yeux toujours ifxés 
sur son éventail, voussavezsans doute 
les chagrins que votre prétendue incli- 
nation pour moi m’attire depuis quel- 
ques jours? = Ppuvez-vous être assez 
cruelle, interrompit Fellamar, pour la 
traiter de prétendue? = Oui , mylord , 
répondit Sophie : on n’aime point, on 
nepeut en effet aimer une femmequ’on 
persécute; et les protestations les plus 
tendres sont toujours à ses yeux de 
ivouvellesinsultes. Vos prétentions sur 
un cœur qui ne peut être à vous cau- 
sent' tous mes malheurs: vous ne l’i- 
gnorez pas , mylord, et vous n’en abu- 
sezpasmoinsdevosavantages. =: Qui? 
mgi , madame ! s’écria Fellamar ; moi 
capable de vous persécuter ! tandis que 
votre gloire et vos vrais intérêts sont 

i5. 
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les seuls objets qui m’animent ! tandis 
que je n’ai d’autre espoir ni d’autre 
ambition que de mettre à vos pieds 
mon nom, mon rang, ma fortune et 
mm - môme L ' 

Eh ! c’est de là précisément, lui dit 
Sophie, que vous tirez ces avantages 
dont je me plains : ce sont tous ces 
objets , très indifférents à mes yeux, 
qui ont ébloui mes parents. Encore 
un coup, mylord , il n’est qu’un seul 
moyen de m’obliger et de regagnefs 
mon estime...... Devenez généreux; 

cessez de tourmenter une innocente 
créature qui ne vous offensa jamais , 
et de conse. ver un espoir qui , dussé- 
je devenir cent fois plus malheureuse 
encore, ne peut jamais être rempli. 

Au moment où miss Western par- 
loit avec une fermeté qui lui étoit s» 
peu ordinaire, la tante, en entrant tout- 
à-coup dans l’appartement, le teint en- 
flammé, l’œil brûlant de coleie.... Je 


Dtgitized by Cioo "*.' 



IIYR-E XVII. 175 
suis humiliée , mylord, s’écria-t-elle, 
et je gémis pour vous delà façon dont 
on ose ici vous traiter Sachez pour- 

tant, mylord, que la fiamille entière est 
pénétrée de l’honneur que.vous lui fai- 
tes ; et vous , mademoiselle , qu’il vous 
sied mal d’être jusqu’à ce point rebelle 
à vos parents.... 

Ici le lord Fellamar crut devoir in- 
tercéder pour la pauvre Sophie; mais 
madame Western exhala l’aigreur de 
son ressentiment , de façon que notre 
héroïne toute en larmes prit enfin le 
parti de Se retirer dans' son cabinet. 

Mylord , aussi honteux que vrai- 
ment affligé. de l’aventure, malgré les 
promesses et les encouragements qu’il 
reçut de madame Western, ne tarda 
pas à prendre congé de cette dame 
pour aller réfléchir un peu plus desang 
froid sur le parti qu’il avoit à prendre. 

Il seroit maintenant assez naturel 
de faire passer madame Western dans 
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le cabinet de sa niece , à qui vraisent- 
blablement elle n’a pas encore dit tout 
ce qu’elle avoit sur le cœur : mais nous 
avons , par préférence, à rendre comp- 
te d’un événement fâcheux tout fraî- 
chement arrivé, etquiseul avoit occa- 
sionné l’entrée subite et tumultueuse 
de cette dame dans la chambre de So- 
phie* à l’instant même où cette fille , 
comme nous l’avons vu, patloit un peu 
haut à mylord. 

Le lecteur saura donc que la nou- 
velle femme de chambre de Sophie a- 
voit été recommandée par lady Bellas- 
ton , chez qui elle avoit servi. Cette 
fille, qui avoit eu ordre de veiller sur 
toutes les démarches de sa maîtresse, 
et qui s’en acquittoit très dignement , " 
avoit reçu ses instructions, de qui? le 
dirons - n ous ? de madame Honora elle- 
même ! de cette fidele suivante de So- 
phie, qui, gagnée par les caresses de 
mylady Bellaston, neconnoissoitplus 
qu’elle sur la terre. 
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La tante Western avoit donc été 
informée par Betty de la visite de ma- 
dame Miller à Sophie, et de tout ce 
qui s’étoit passé concernant la lettre 
de Jones; et cette fille, après avoir été 
louée et récompensée de son zele, a- 
voiteu ordre, au casque la Miller re- 
vînt, de l’introduire chez la tante. 

Or l’hôtesse étoit malheureusement 
revenue dans le temps même que So- 
phie étoit aux prises avec le lord ; et 
madame Western , en lui laissant croi- 
re que sa niece l’avoit instruite de tout 
ce qui s’étoit passé dans la visite de la 
veille, n’avoit pas eu de peine à tirer 
de la bonne femme tout ce qu’elle a- 
voit voulu relativement à Tom et aux 
projets qu’il avoit conçus. Cette dé- 
couverte n’avoit pas été plutôt faite, 
que la tante , en changent tout-à-coup 
de langage , avoit congédié madame 
Miller, et l’avoit assurée non seu^- 
mçnt que Sophie ne répondroit point 
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à la lettre, mais qu’elle ne prétendoit 
plus revoir la porteuse de semblables 
messages, «Sec. * 

Ceci avoit d’abord ëmu la.bile de 
la tante ; mais sa colere avoit été por- 
tée au comble, lorsqu’en passant dans 
la chambre à côté de celle où étoient 
les deux amants, elle avoit entendu La 
façon décidée dont Sophie parloit au 
lord Fellamar. • 

Ce seigneur ne fut pas plut6t sorti , s 
^ que madame Western retourna chez 
Sophie, et l’accabla des reproches les 
plus amers sur l’abus de la confiance 
qu’on avoit daigné avoir en elle. 

V oilà donc l’effet de vos promesses l 
s’écria- 1- elle eu entrant. C’est donc 
ainsi , mademoiselle , que vous avez 
rompu tout commerce avec un hom- 
me que vous juriez encore hier de ne 
revoir jamais ! 

^Moi, madame! répondit Sophie: 
oh ciel! de quoi m’accusez- vous 
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Oserez-vous nier, répliqua la fan te, 
d’avoir reçu une lettre de lui ? 

Une lettre, madame ! lui dit la niece 
un peu déconcertée. 

Il n’est pas trop poli , mademoi- 
selle, repartit la Western, de répéter 
ainsi mes propres mots.... Oui, une 
lettre ; oui, encore un coup, une let- 
tre , mademoiselle et je prétends la 

voir dans le moment. 

Le mensonge est indigne de moi , 
madame, lui dit Sophie. J’ai reçu une 
lettre , il est vrai ; mais sans l’avair 
souhaitée ; je pourrois dire mêmesans 
mon consentement. 

Vous devriez du moins rougir, s’é- 
cria la tante , en osant convenir de l’a- 
voir reçue. Mais où est-elle? Je veux 
enfin et je prétends la voir. 

Sophie , effrayée de cet ordre , vou- 
lut en vain trouver une réponse. Elle 
feignit de chercher la lettre, et jura 
tnfin qu’elle n’étoit pas ‘dans sa po- 
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chc : ce qui étoit très vrai. Sur quoi la 
terrible Western perdant tout-à-coup 
patience : Finissons , mademoiselle , 
s’écria- 1- elle. Un mot, et rien de 
plus... Voulez-vous épouser mylord? 

Je vous l’ai déjà dit, madame, ré- 
pondit fermement Sophie Je ne 

l’épouserai jamais. 

£h bien, ingrate , lui dit la tante 
avec un serment très ignoble , prépa- 
rez-vous à retourner dés demain chez 
votre pere. 

Sophie, à ces mots effrayants; es- 
saya vainement d’appaiser , ou du 
moins de suspendre l’effet du cour- 
roux de madame Western. Rien ne 
put la toucher. “ ' 


CHAPITRE IX. 

Aventures de Jones dans la prison. 


Tom avoit passé tristement plus 
de vingt-quatre heures en attendant le 
retour de M. Nightingale. Ce n’est 
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pourtant pas que cet aimable jeune 
homme eût oublié son ami malheu- 
reux ; tout ce temps avoit été employé 
à son service. 

Mais ayant appris que les seuls 
vrais témoins du combat de Jones a- 
vec M. Fitz-PatriK étoient de l’équi- 
page d’un vaisseau de guerre actuelle- 
ment à Depfort, il s’yétoit rendu. On 
lui avoit dit que deux de ces gens -là , 
actuellement à terre, étoient à boire 
avec un autre personnage dans un ca- 
baret près d’Aldersgate, où efiective* 
ment il les avoit trouvés. 

En arrivant en hâte à la prison, il 
demanda à pailler en particulier àTom; 
et dès qu’ils furent seuls. . . ô mon ami ! 
dit-il en prenant Jones par la main, 
mes nouvelles ne sont pas bonnes : je 
vous le dis en gémissant ; mais tel est 
mon devoir. . . . Ah ! je l’ai bien prévu , 
s’écria Tom , le pauvre Fitz-Patricx 
est mort. . . . J’espere encore que non , 

4 ' ' , 
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répondit l’autre ; il vivoit ce matin : 
mais j’aurois tort de vous flatter ; sa 
blessure , si j’en crois tout ce qu'on 
m’a dit , n’en est pas moins mortelle. 
Quoi cju’il en soit, vous n’avez pour- 
tan tguere à craindre, mon cherTom, 
si l’afFaire est exactement telle que vous 
l’avez racontée. Parlez -moi donc vrai, 
mon ami ; c’est un autre vous- même 
qui vous en prie : car si vous suppri- 
mez la moindre circonstance , je trem- 
ble , je frémis de vous l’annoncer 

mais vous êtes perdu. ' 

Ah cher ami ! que vous ai -je donc . 
fait ? s’écria Jones , pourquoi me 
percer le coeur par un si cruel soup- 
çon ? 

* 

, Calmez-vous, reprit Nightingale, 
vous allez tout savoir. Après les re- 
cherches les plus exactes , j’ai cnlm 
rencontré deux de vos principaux té- 
moins. Je vous l’apprends avec dou- 
leur : mais leur récit ne cadre point 
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avec le vôtre; ils vous chargent tous 
deux. C’est vous, disent -ils, qui fûtes 
l’agresseur ; c’est vous qui portâtes le 
premier coup. 

En ce cas , s’écria douloureuse- 
ment Tom , ils sont injustes envers 
moi. Non seulement je fus frappé le 
premier ; mais, qui plus est, je jure sur 
mon ame de ne m’être pas attiré cette 
insulte. Quel intérêt ont donc ces mat, 
heureux de m’accuser si faussement? 

C’est justement ce que j’ignore ; et 
si vous-même n’y concevez rien ; si 
votre ami leiplus sincere cherche en 
vain le motif qui les engage à vous ca- 
lomnier , que pourra dire , que pourra 
croire un juge dont le devoir est d’être 
indifférent et de n’entendre que la loi? 
Je les ai mille fois interrogés. Celui 
qui étoit avec eux , et que je crois un 
courtier de marine , leur a aussi repré- 
senté les conséquences d’une pareille 
déposition : les cruels ont toujours 
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persisté ; ils ont même promis de la 
confirmer par serment. Au nom du 
ciel, mon cher ami ! rappeliez- vous 
bien toutes les circonstances de ce hi- 
neste événement ; il en est temps en 
core ; craignez de vous y résoudre trop 

tard Je serois au désespoir de vous 

choquer ; mais la rigueur des loix peut 
ne pas vous être connue. Quels que 
soient les motifs , elles condamnent 
presque toujours' celui qui frappe le 
premier. 

Hélas ! cher Nightingale, s’écria le 
désolé Tom , quel intérêt peut avoir 
un malheureux tel que moi de dégui- 
ser la vérité? Eh! pensez-vous d’ail- 
leurs que je consentisse de vivre avec 
la réputation d’un infâme assassin? Si 
j’avois autant d’amis, hélas ! que j’en 
ai peu , serois -je assez hardi pour les 
prier de protéger un criminel qui se 
croiroit trop indigne de leur pitié ? 
Croyez-moi, croy^i-moi, dis-je,, j» 
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n’ai point cet espoir; le seul qui me 
reste est dans un autre juge : si j’en 
suis digne, il me protégera. 

M. Nightingale , ébranlé parla fer- 
meté de Jones., recommencoit à le 
croire innocent lorsque madame Mil- 
ler parut avec les mauvaises nouvelles 
que nous savons déjà du succès de son 
ambassade. \ 

Eh bien ! s’écria dans cet instant 
Jones d’un ton véritablement héroï- 
que, le sort peut maintenant épuiser ' 
sur moi sa colere ; la vie n’est plus à 

mes yeux qu’un fardeau Calmez- 

vous, mes amis : si le ciel veut que je 
porte en effet la peine d'un crime iiv 
volontaire, je me flatte du moins qu’il 
daignera peut-être un jour faire écla- 
ter mon innocence. . 

Cette scene se soutenoit dans le 
plus grand pathétique, lorsqu’un gui- 
chetier vint 'annoncer une dame qui 
.Vüuloit parler à Jones. . , 

i6. 
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Ce message l’étoniia ; il ne con- 
noissoit pas de femmes de qui il dût 
attendre une visite dans un pareil en- 
droit. , Cependant , comme il n’avoit 
pas de raison pour se dispenser de la 
recevoir, madame Miller et M. Nigh- 
' tingale prirent congé de lui ; et la da- 
me fut introduite dans le donjon du 
prisonnier. < • 

Si jamais cet infortuné lut vérita- 
blement surpris , ce fut au moment 
que, jettant les yeux sur cette femme, 
il la reconnut pour madame Waters. 
Mais , quel que soit son étonnement, 
songeons d’abord à celui du lecteur, 
qui probablement n’attendoit pas là 
non plus cette dame. 

On se rappellera ce qu’elle est : ses 
galanteriessont connues; et l’on n’a 
' sans doute pas oublié qu’après toutes 
les aventures de l’iiôtellerie d’Upton, 
elle étoit montée en carrosse avec 
MM. Fitz- Patrick et Madilachland 
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pour se rendre avec eux à Bath. 

Disons donc maintenant que M. 
Fitz-Patricx, veuf à regret d’une épouse 
vivante, avoit trouvé madame Waters 
aimable ; et qu’elle n’avoit pas cru de- 
voir refuser à cet époux disgracié tou- 
tes les petites consolations qui dépen- 
doient d’elle. 

Ils étoient arrivés ensemble à Lon- 
dres depuis peu de jours ; et M. Fitz- 
PatricK, qui n’avoit pas jugé à propos 
de lui rien dire de ses projets contre 
sa femme , encore moins de l’envie 
qu’ü avoit de se battre avec Jones, s’il 
le rencontroit , avoit ^ardé pour lui 
tous ces secrets , j usqu’au moment où 
on l’avoit rapporté presque mourant 
dé sa blessure. ' 

M. Fitz-Patricxétoit naturellement 
orateur , mais souvent obscur dans ses 
narrations. Dans une circonstance si 
critique , il s’étoit trouvé encore un 
peu moins lumiueux que de coutume; 
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et il avoir fallu- du temps à madame 
Waters pour comprendre un peu clai- 
rement que celui qui avoit blessé M, 
FitZjPatricK étoit ce même M. Jones 
qui l’avoit déjà blessée elle- môme au 
cœur, et dont le souvenir n’étoit pas 
encore effacé de sa mémoire. Mais à 
peine avoit-elle été instruite de cet évé- 
nement, et sur-tout de l’emprisonne- 
ment du pauvre Tom , que laissant M. 
Fitz-PalricK aux soins de sa garde , elle 
s’étoit hâtée d’accourir à Newgate. i 
L’air de gaieté qu’elle apportoit dans 
cette prison fut tout- à -coup décon- 
certé parla physionomie sombte et a- 
battuedeM. Jones, qui, dès qu’il l’ap- 
perçut, recula deux pas en arriéré. 
Je pardonne à votre surprise, lui dit- 
elle en s’asseyant; vous ne m’attendiez 
sans doute pas dans un endroit où je 
crois que peu d’hommes reçoivent des 
visites de femmes, à moins que ce ne 
soit de leurs épouses Jugez, mou- 



sieur Jones, de ce que vous pouvez 
sur moi ! Je n’imaginois guere , quand 
nous nous séparâmes à Upton , que 
nous dussions nous retrouver ici. 

Madame j lui dit le prisonnier, je 
sens tout cè que je vous dois : on suit 
raremenr les infortunés, et sur- tout 
jusques dans ces lieux. 

Je vous proteste , s’écria-t-elle , que 
j’ai peine à reconnoître en vous ce 
même monsieur 'Jones qui m’avoit pa- 
ru si aimable ! Quoi ! votre visage est 
plus triste encore que votre apparte- 
ment! Eh! quel est donc l’état de 

vos affaires? 

Jepeiisois, madame, en vous voyant 
entrer ici , que vous en étiez mieux ins- 
truite Bon î interrompit-elle, vous 

voilà bien alarmé! Est-ce pour avoir un 
peu régenté un brutal?.. Quoi ! le mal 
est-il donc si grand? 

Tom parut aft>ez peu content de 
cette gentillesse , et marqua le plus 
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grand regret de ce qui lui étoit arrivé. 
Sur quoi la dame en l’interrompant 
de nouveau : Puisque la chose , lui dit- 
elle, vous tient si fort au cœur, je veux 
vous consoler. Votre homme n’est pas 
mort; et je suis à-peu-près sûre qu’il 
n’est pas même en danger de mourir. 
Son premier chirurgien , il est vrai , un 
ignorant qui vouloit faire le capable, 
a fort exagéré le mal , pour que la gué- 
rison lui fit sans doute plus d’honneur : 
mais le chirurgien du roi, qui depuis 
peu voit le malade, en pense tout dif- 
féremment, et nous répond presque 
de lui. Le hasard le plus singulier .me 
fait trouver logée dans la maison de vo- 
tre adversaire : je l’ai vu ; il vous rend 
justice. Il déclare à qui veut l'entendre 
qu’il n’a rien à vous reprocher; que 
vous vous êtes battu en brave homme , 
et qu’il fut de tous points l’agresseur. 

Ces nouvelles inattendues ayant 
coasolé le prisonnier, il informa ma- 
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dameWaters de bien des choses qu’elle 
savoit déjà, et lui en apprit d’autres 
qu’elle ignoroit ; l’aventure du man- 
chon, par exemple, et autres particu- 
larités de sa propre histoire, sans ce- 
pendant jamais nommer Sophie. Il dé- 
plora ensuite ses égarements passés , 
qui tous, s’écrioit-il en soupirant, a- 
voient eu de si funestes suites , qu’il se 
^croiroit impardonnable i si désormaiB 
il ne vivoit et ne pensoit pas mieux. 
Madame Waters, à qui ce ton mo- 
ral ne sembloit pas tout-à-fait de sai- 
son, en fit d’abord quelques plaisan- 
teries, que Tom ne goûta pas davan- 
tage. La visite de cette dame , à ce que 
nous pouvons présumer , pouvoir a- 
voir un autre but : il fallut qu’elle se 
contentât d’être catéchisée , et enfin 
éconduite avec toute la politesse dont 
M. Jones étoit capable. Ellese consola 
pourtant dans l’espérance que Tom , 
hors de prison , reprendroit , avec la 
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liberté , cet ancien enjouement et cette 
aimable vivacité dont le souvenir étoit 
encore si précieux pour elle. 

Ainsi le surcroît de chagrin que la 
visite de M. Nightingale^ avoit apporté 
au prisonnier fut en partie effacé par 
celle de madame Waters. Mais il n’é- 
tüit pas moins affligé du rapport que 
lui avoit fait madame Miller. Cequ’el- 
l<^lui avoit appris cadroit si bien avec 
la lettre qu’il avoit reçue de Sophie, ^ 
qu’il ne lui paroissoit plus douteux que 
celle dont il avoit chargé la bonne hô- 
tesse n’eût été livrée à la tante. Par 
conséquent plus d’espoir: Sophie ne 
l’aimoit plus ; Sophie le méprisoit ; So- 
phie l’avoit abandonné !.. Tout ce que 
cette idée jetta de trouble et d’ennui 
dans son ame ne pouvoit être égalé 
que par le nouveau coup de foudre que 
lui réservoit la fortune. 

FIN DU LIVRE DIX-SEPTIBME. 
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Contenant environ six jours. 
CHAPITRE PREMIER. 

Evénement tragique. 

Tandis queToin se livroit tout en- 
tier à la noirceur de ses pensées , Par- 
tridgcj’œil égaré, la pâleursur le front, 
et se soutenant à peine , vint se présen- 
ter devant lui.' 

Qu’as-tu ? lui dit notre héros. Jamais 
spectre , je crois , n’eut l’air plus ef- 
frayant que toi ! 

Monsieur, lui dit Partridee d’une 
voix altérée et tremblante, daignez ne 
pas vous irriter... Je n’ai point écouté 
la conversation que vous venez d’a- 
voir : mais j’étois dans la chambre pro- 
chaine ; et plût au ciel que j’cn eusse été 
bien loin ! = Que veux-tu dire? inter- 
rompit Jones : de quoi donc s’agit-il? 

4. x; 
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De qiioi, monsieür? répondit l’au- 
tre. . . . Juste ciel ! cette femme qui sort 
d’ici... ne la vîtes-vous pas à Upton? 

Sans doute, lui ditTom... Eh bien ^ 
qu’en induis-tu ? 

Est-ce bien vraiment avec elle que 
vous passâtes la nuit dans cette hôtel- 
lerie? lui dit le pédagogue en frémis- 
sant. = Hélas îs’écriaTom, pourquoi 
me rappeller de si coupables erreurs ?.. 
à quel propos? =De grâce, monsieur, 
reprit Partridge, répondez-moi préci- 
. sèment Est-il bien vrai... est-il cons- 
tant que ce soit avec elle que mon 
maître..? 

Ami, que te sert-il de renouveller 
mes remords?Ne t’ai-je pas déjà tout 
avoue? 

En ce cas , s’écria douloureusement 
Partridge , puisse le ciel avoir pitié de 
nous!... Ou je n’existe pas, ou cette 
femme est votre mere. 

Glacé d’épouvante et d’horreur* 
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Tom, à ces mots, devint plus pâle cl 
plus défiguré que Partridge môme. 
Tous deux étoient debout, tous deux . 
se rcgardoient d’un œil farouche , tous 
dv ux étoient muets. 

-Tom, enfin reprenant ses sens, n’ar- 
ticula qu’en bégayant : Oh ciel ! ah 
dieu!. . Eh quoi ! se pourroit-il?.. Parle, 
Partridge... Explique toi... ou plutôt, 
tais-toi pour jamais. ... 

Ah monsieur ! s’écria Partridge, le 
cœur me manque.... Mais, hélas! ce 
que je vous dis n’est , en effet , que trop 
réel.... Cette femme.... oui, la même 
qui sort d’ici... oui, celié malheureuse 
est votre mere.... Que je suis malheu- 
reux moi-même de nel’avoirpas plutôt 
connue ! j’aurob pu prévenir ce crime. 
L’enfer seul a pu tout disposer pour 
l’accomplissement de cette exécrable 
aventure. 

C’en est fait, ami! s’écria Tojn Jo- 
nes; la fortune a résolu ma perte, et m'a 
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conduit, par degrés , jusqu’aux portes 
du désespoir. Mais dois-je en accuser 
la fortune? Puis-je imputer mon mal- 
heur à d’autres qu’à moi-même? Tous 
ceux qui me sont arrivés ne sont-ils 
pas des suites naturelles de mes égare- 
ments, ou plutôt de mes vices?.... ô 
Partridge ! ce que j’apprends de toi me 
confond et me désespere. . . Quoi ! ma- 
dame Waters!... Mais, hélas! puis-je 
en douter encore? Sans doute, elle ne 
t’est que trop connue..... S’il te reste 
quelque amitié pour moi, ou plutôt 
si tu me crois digne encore de ta pitié , 
cours, vole, 'p t’en prie, tâche de ra- 
mener ici cette coupable infortunée., 
que je n’ose appeller mamere !.. Juste ^ 
ciel ! un inceste !.. Ah ! malheureux ! à 
quel horrible sort étois-je destiné !... 

Les transports de sa douleur, ou 
plutôt de son désespoir , furent alors si 
violen ts , que Partridge ne crut pas de- 
voir le quitter. L’épuisementsuccédant 
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pourtant par degrés à ce premier tor- 
rent de sa passion , il revint enfin à lui- 
même; et après avoir appris au bon 
^..^artridge qu’il trouveroit madame 
Waters dans la maison où logcoit M. 
Fitz-PatricK, il le chargea d’aller prier 
cette femme de revenir à l’instant mê- 
me à la prison. 

S’il plalsoit au lecteur , pour ne pas 
trop fatiguer sa mémoire, de retour- 
ner pour un moment à la scène de 
l’hôtellerie d’Upton, dans le neuvième 
livre de cette histoire , il verroit mieux 
par combien d’incidents aussi naturels 
que singuliers le hasard avoit empêché 
que Partridge et madame Waters se 
rencontrassent pendant un jour entier 
qu’ils avoient passé dans cette hôtelle- 
rie Que d’exemples de ce genre on 

voit dans le cours de la vie ! Que d’é- 
vénements importants naissent à cha- 
que instant; sous nos yeux, des circons- 
tances les moins remarquables ! Un 

» 7 - 
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œil éclairé, sans doute, en voit déjà 
plus d’une preuve dans cette véritable 
^ histoire. 

Après deux ou trois heures de re- 
cherches, Par tridge revint trouver son 
„ maître, sans avoir rencontré madame 
'Waters ; etlemalheureuxTomretom- 
boit dans le désespoir, lorsqu’on lui 
apporta cette lettre. > 

«Monsieur, , 

« Depuis que je vous ai quitté, j’ai 
«rencontré un homme qui m’a dit des 
« choses qui vous concernent, et dpnt 
«je suis aussi surprise que vivement 
« pénétrée. Mais n’ayant pas le loisir 
« d’entrer maintenant dans un détail 
« d’une telle importance , daignez sus- 
« pendre votre curiosité jusqu’à notre 
« première entrevue, qui ne sera re- 
« tardée que j usqu’au moment où il me 
« sera possible de sortir du logis...... 

« Ô moasieur Jones ! que je ne peu- 
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«sois guère, lorsque je passai cette 
« heureuse journée à Upton ; que je ne • 
« pensois guere, hélas ! que le souve- 
« nir de ce jour fortuné dût répandre 
ec une amertume affreuse sur tout le 
« reste de ma vie! Croyez pourtant que 
ce je serai toujours sincèrement votre 
« infortunée Jenny Wateks. 

P. S. «De grâce, ne vous laissez 
cc cependant point accabler par la dou- 
ce leur ! M. Fitz-PatricK va de mieux en 
cc mieux; on ne craint plus rien pour 
« sa vie. Ainsi , quels que soient les cri- 
cc mes dont vous ayez à gémir, l’homi- 
« eide , du moins , ne doit plus être de 
«ce nombre.» ‘ 

Tom n’eutpas plutôtparcouru cette 
lettre, qu’elle lui tomba des mains, et 
qu’il retomba lui-même dans l’état le 
plus affreux. Partridge, l’ayant lue à 
son tour, éprouva presque les mêmes 
mouvements qui déchiroient son maî- 
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tre. La situation déplorable de ces deux 
• hommes n’est point du ressort de la 
plume : je la laisse au pinceau. 

Tandis que l’un et l’autre, égale- 
ment muets, également inanimés du 
moins en apparence , se regardoient 
peut-être sans se voir, un guichetier pa- 
rut, etqui , sans faire la moindre atten- 
tion à ce que leurs physionomies au- 
roient eu de frappant pour tout autre, 
annonça un homme qui demandoit M. 
Jones. Cétoit George, le garde-chasse. 

Celui-ci , à qui les spectacles d’hor- 
. reurs étoient moins familiers , n’eut 
besoin que de jetter les yeux sur Tom 
pour juger de l’état de son ame. Il l’im- 
puta d’abord à sa funeste aventure, 
dont les circonstances n’étoient pas ra- 
contées favorablement pour notre hé- 
ros dans la famille de M. Western; 
d’où il conclut^que M. Fitz-Patricx é- 
toit sans doute mort, et que son ami 
Jones étoit par conséquent dans le ças 
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de faire bien tôt une mauvaise fin. Cette 
pensée alarma fort le garde-chasse, 
qui, malgré la petite inlidélité qu’il a- 

Vüit faite à Tom , étoit naturellement 

» • 

compatissant, et conservoit encore la 
mémoire de tout ce que ce jeune hom- 
me avoit autrefois fait pour lui. 

A ce triste spectacle. George eut 
peine à retenir ses larmes : son atten- 
drissement se trouva même si sincere , 
qu’il offrit de bon cœur au prisonnier 
tout ce qu’il avoit d’argent comptant 
dans sa poche. 

Tom, sensible à cette offre, l’ea 
remercia tendrement, et l’assura qu’il 
ne lui manquoit rien ,• sur quoi le gar- 
de-chasse devint bien plus pressant en- 
core. = Allons , allons , mon cher maî- 
tre! s’écria-t-il, rappeliez votre coura- 
ge; tout n’est peut-être pas désespéré. 
Etes-vous le premier gentilhomme qui 
en ait tué un autre, et qui s’en soit fort 
bien tiré? 
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^ Il ne s’agit plus de cela , lui dit Par- 
tridge; M. Fitz-Patricit n’est ni mort 
ni mourant. Mon maître a bien d’au- 
tres chagrins; et tes offres de service 
n’y peuvent rien. = Que sais- tu ce que 
je puis faire? répondit George ; s’il s’a- 
gissoit de ma jeune maîtresse , j’aurois 
bien quelques petites choses à dire. = 
. Quedites-vous, monsieurGeorge?s’é^ 
’cria Jones. Ne parliez -vous pas de ma 
Sophie?. . Ma Sophie ! Ah ! que dis-je? 
ah malheureux ! te convient-il de pro- 
faner encore ce nom? = J’espere en- 
core que vous l’aurez, répondit Geor- 
ge... Eh! pourquoi pas? Oui, oui, mon- 
sieur, j’ai quelque chose .à vous Ap- 
prendre là-dessus. Madame Western, 
continua - 1 - il , vient de ramener ma- 
dame Sophie chez son pere , et cela a 
produit un beau tapage. Je n’ai pu trop 
en démêler la cause ; mais mon maî- 
tre et madame Western étoient fort en 
colere : elle est même sortie de che 4 
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nous en déclarant qu’elle n’y revien- 
droit jamais. J’ignore le fin de tout 
ceci : ce que je sais, c’est que tout est 
redevenu tranquille dans la maison 
dès qu’elle en a eu le nez dehors. Ro- 
bin, qui a servi le pere et la fille au 
souper, vient de m’apprendre qu’il n’a~ 
jamais vu notre maître de si bonne hu- 
meur avec notre jeune dame. Robin 
prétend même que M. Western a em- 
brassé plus d’une fois miss Sophie , en 
lui jurant qu’à l’avenir elle seroit plus 
libre, et qu’il ne l’enfenneroit plus. 

J’ai cru , monsieur, continua Geor- 
ge, que cette nouvelle pourroit vous 
plaire ; et je me suis dérobé de la mai- - 
son, quoiqu’il soit tard, pour venir 
vous l’apprendre. 

Je vous en remercie, lui dit Jones. 
Tout indigne que je me crois d’oser à 
l’avenir lever les yeux sur cette incom- 
pa rable fille, rien ne peut soulager mes 
maux comme la certitude de sa féli- 

• t K 
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Le reste de cette conversation n’é- 
tant pas assez important pour être rap- 
porté, nous ferons mieux d’apprendre 
au lecteur par quel>miracle imprévu le 
, ' cœur de M. Western s’étoit de nou- 
veau réchauffé pour sa fille. 

Madame Western, en lui ramenant 
Sophie, avoit commencé par étaler 
tous les honneurs et le brillant de l'al- 
liance refusée par sa niece avec le lord 
Fellamar. M. Western, dont le goût 
pour les lords est déjà suffisamment 
connu, avoit pris le parti de sa fille ; 
et cet affront avoit tellement choqué 
l’orgueil de la tante, que perdant de 
vue toute sa politique, elle avoit insulté 
son frcre jusqu’au point de s’en faire 
insulter elle -même. Dans la chaleur 
de cette altercation, madame Wes- 
tern , un peu trop vivement poussée 
pour soutenir long-temps la partie , a- 
voir oublié, ou n’avoit pas eu le temps, 
avant son départ, d'instruire son frcre 
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de la lettre que Sophie avoil reçue de 
Jones : cequi eût certainement produit ' 
un très mauvais effet pour notre hé- 
roïne. 

Dès qu’elle fut sortie, Sophie, qui, 
autant par nécessité que par inclina- 
tion , avoit jusques-là garde le silence , 
remercia son pere de l’avoir défendue 
contre sa tante. Cette démarche avoit 
enchanté le bon homme. C’étoit pour 
la première fois, disoit il, que Sophie 
se déclaroit en sa faveur contre mada- 
me Western: son amour-propre n’a- 
voit jamais été flatté plus à propos. Il 
se rappelloit d’ailleurs les promesses 
qu’il avoit faites à M, Alworthy de ne 
plus violenter sa fille. Et tout ceci, 
joint à l’espérance qu’il avoit conçue 
d’être dans peu de jours défait de Tom, 
ne lui laissoit plus douter que Sophie 
ne dût enfin se laisser bientôt gagner 
par la douceur. 

Il n’est par conséquent plus trop 

4. 18 
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étonnantqueM, Western, pendant le 
souper qui suivit cette scene, se fût li- 
vré tout çntieràla tendresse naturelle 
qu’il avoit pour sa Sophie ; tendresse à 
laquelle elle fut si sensible , qu’elle pro- 
mit en pleurant à son pere d’employer 
toute sa vie à lui en marquer sa recon- 
" noissance. , 

CHAPITRE II. 

Visite de M. Alworthy au vieux M. Nightingale. 

Etrange découverte. 

Le jour suivant , M- Alworthy, con- 
formément à la promesse qu’il avoir 
faite à madame Miller, fut rendre visite 

i - 

au pere de M. Nightingale , sur l’esprit 
duquel il avoit conservé tant d’empire, 
qu’après une conversation très vive, le 
vieux Crésus avoit enfin consenti de 
revoir son fils. 

Cette visite occasionna un événe- 
ment bien singulier , un de ces hasards 
dont les honi^^'tes gens sont en droit de 
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conclure que la Providence intervient 
quelquefois dans la découverte des for- 
faits les plus cachés, comme pour a- 
vertir les hommes de ne pas s’écarter 
des sentiers de la vertu, dussent-ils se 
croire sûrs de marcher toujours avec 
quelque sorte d’impunité dans les ob- 
scurs sentiers du vice. 

M. Alworthy, en entrant chez M. 
Nightingale, avoitentrevu dans la cour 
George le garde-chasse : mais à peiné 
y avoit-il fait attention ; et George 
ne croyoit pas même en avoir été re- 
connu. 

Les deux vieillards étant pourtant 
tombés d’accord sur l’unique objet de 
leur conférence, M. Alworthy deman- 
da par quel hasard George Seagrim é- 
toit connu de M. Nightingale, et quel- 
les bonnes affaires pouvoient attirer un 
tel homme chez lui. 

Quelles bonnes affaires? répondit 
Nightingale. Les siennes ne sont, par- 
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' bleuîpas mauvaises. Croiriez-vous que**" 
ce drôle- là est parvenu, en cultivant 
une petite ferme de 3o livres sterling, 
à se faire un fonds de 5oo guinées,düni 
• il m'a fait dépositaire? 

Qu’entends- je 1 s’écria M. Alwor- 
thy. Se peut -il qu’il vous ait fait une 
. pareille histoire? 

Doucement, mon ami, lui dit l’au- 
tre : l’histoire peut être fausse ; mais 
je suis bien sûr , moi , d’avoir à lui l’ar- 
gent dont je vous parle en cinq billets 
de banque que j’ai promis de lui placer 
avec une bonne hypotheque, ou en 
quelque acquisition dans le nord d’An- 
gleterre. 

Les billets , à la priere de M. Al- . 
worthy, ne furent pas plutôt produits, 
qu'il en marqua le plus extrême éton- 
nement. Il les reconnut d’abord pour 
ceux mêmes qu’il avoit ci-devant don- 
nés, à M. Jones, et en raconta toute 
l’histoire au vieux Nightingale. 
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Les frippons, les joueurs infidèles, 
les banqueroutiers, les usuriers, et au- 
tres suppôts de cette immense confré- 
rie, ont toujours la probité dans la 
bouche: la mauvaise foi dans les affai- 
res de la vie n’eut jamais contre elle- 
même d’orateurs plus véhéments. Le 
vieux banquier devint furieux en ap- 
prenant la trahison du garde-chasse; 
et M. Alworthy pour le calmer eut be- 
soin de toute son éloquence. 

Il fut enfin arrêté entre eux que M. 
Nightingale garderoit l’argent et le se- ' 
cret jusqu’à ce que M. Alworthy le re- 
vînt voir, sauf à amuser George sous 
quelque prétexte, au cas qu’il revînt 
lui- meme dans l’intervalle, soit pour” 
ep»ployer ou pour retirer ses billets. 

A son retour chez madame Miller, 
M. Alworthy la trouva fort affligée des 
^Tiauvaises nouvelles qu’elle avoit ap- 
prises de son ami Jones. M, Alworthy 
lui fit part du succès de sa visite au 

18. 
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vieux Nightingale, la flatta d’une ré- 
conciliation entre lepere et le fils, et 
par conséquent du prochain bonheur 
de Nancy. Il instruisit aussi l’hôtesse 
d’un autre événement arrivé dans la 
même famille, c’est-à-dire de la fuite 
de mademoiselle Nightingale, cousine 
de son gendre, avec certain jeune mi- 
nistre ; événement dont le vieux Nigh- 
tingale étoit touché par rapport à son 
frere, et que l’on ignoroit encore chez 
madame Miller. 

« Le lecteur ne sauroit douter que 
cettebonne femme n’écoutât tout ceci 
avec autant de plaisir que de recon.- 
noisSance. Mais la peine que lui cau- 
soit le malheur de son ami Tom em- 

poisonnoit toute sa joie Ma fille, 

ma famille entière est sur le point d’ê- 
tre heureuse, répétoit à chaque instant 
son bon cœur , et le déplorable auteur 
de notre félicité touche au comble d(? 
l’jufortune ! 
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M. Alworthy, après lui avoir laissé 
le temps de savourer ces premières 
nouvelles, lui dit eu rentrant qu’il a- 
voit encore quelque chose d’agréable 
à lui apprendre. J’ai découvert, ajou- 
ta-t-il, certain trésor assez considéra- 
l)le appartenant à quelqu’un que vous 
aimez : je crains pourtant qu’il ne soit 
pas en situation de pouvoir en faire 
usage. 

Ah monsieur ! j’ose encore espérer 
le contraire,, s’écria madame Miller, 
sûre qu’il s’agissoit de son ami Jones. 

Je m’en flatte de même, et de tout 
mon cœur , lui dit M. Alworthy : mon 
neveu m’a pourtant dit ce matin que 
cette affaire prenoit un mauvais tour. 
= Ah ! grand Dieu ! s’écria madame 
Aliller. .. Allons, monsieur, je me tai- 
rai. Jugez pourtant de mon supplice. 
= Madame, lui dit M: Alworthy, vous 
pouvez parler ; vous me connoissez 
trop pour me croire capable d’injus- 
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tice OU de haine envers qui que ce soit. 
Quant à ce jeune homme , je serois 
charmé qu’il se justifiât totalement, et 
sur-tout de cette malheureuse affaire. 
Vous avez vu dès long-temps ma foi- 
blesse pour lui. Le monde , vous le sa- 
vez, m’en a même blâmé; et si je m’en 
suis détaché, ce n’est en vérité pas sans 
cause... Croyez- qioi, madame : je se- 
rois ravi de m’être trompé. ' 

L’hôtesse alloit répliquer avec toute 
la vivacité qu’inspirent aux bons cœurs 
le zele et la reconnoissance , lorsqu’un 
domestique vint l’avertir que quel- 
qu’un l’attendoit en bas pour affaires. 

M. Alworthy ayant alors fait appel- 
1er Blifil , on lui dit qu’il avoit été quel- 
que temps dans sa chambre avec la 
personne qui lui tenoit ordinairement 
compagnie; et M. Alworthy augurant 
que ce ne pouvoit être que M. Dow- 
ling, ordonna qu’on le fît venir. 

Dès que ce procureur fut arrivé , 
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M. Alwortliy, sans nommer personne, 
lui proposa la question des billets vo- 
lés, et lui demanda son avis sur la façôn 
dont le coupable pouvoit être puni. 
Dow'ling répondit qu’il le croyoit dans 
le cas d’être attaqué au cj-iminel ; mais 
qu’attendu la délicatesse do la matière, 
il la trouvait digne d’être consultée. 
Il ajouta qu’étant sur le point de sor- 
tir pour uA consultation qu’on alloit 
faire chez M. Western au sujet d’une 
affaire assez importante, il pourroit, 
avec la permission de M. Alv\'orthy, 
proposer la question aux avocats. 

Ils raisonnoient encore sur cette af- 
faire, lorsque madame Miller, entr’oii- 
vrant la porte de la chambre , et y ap- 
percevant du monde, alloit se retirer. 
M. Alvvorthy la rappclla, congédia le 
procureur , et reçut , avec l’hôtesse , la 
visite et les remerciements du jeune 
Nightingale. Mais à peine le gendre a- 
voit-il commencé à exprimer sarecon- 
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noissance, que la belle-mere, l’inter- 
rompant tout- à- coup : Ah monsieur! 
s’écria-t-elle , M. Nihgtingale a de bon- 
nes nouvelles concernant lepauvre M. 
Jones. II a été voir le blessé, qui non 
seulement eàf hors de danger, mai# 
qui déclare que c’est lui- même qui a 
attaqué le prisonnier... Eût- on voulu 
qu’il se fût laissé battre ? Monsieur Al- 
worthy l’eût-il voulu lui ^ême 
Parlez, parlez, mon cher Nightingale ; 
apprenez tout à M. Alworthy. 

Le gendre, en confirmant ce qu’a- 
voitdit sa belle-mere, raconta tout ce 
qu’il savoit, et finit par l’éloge de M. 
Jones. . . le meilleur cœur , s’écria t-il , 
le plus pacifique, et le plus généreux 
des hommes ! 

'Ajoutez, monsieur, ajoutez, dit 
madame Miller, avec quelle tendresse, 
avec quels sentiments respectueux il 
nous a mille fois parlé de M. Alwor- 
thy ; la reconnoissance qu’il conserve 
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de ses bienfaits , et le regret mortel que 
ce pauvre garçon témoigne à chaque 
instant d’avoir été assez malheureux 
pour déplaire à celui de tous les hom- 
mes qu’il chérit et respecte le plus. ' 
M. Nightingale, que la vérité, l’a- 
mitié, l’estime même, échauffoient à 
la fois , ht alors un tableau si touchant 
des sentiments deTom, queM.Alwor- 
ihy , qui d’abord avoit semblé ne l’é- 
couter quepar politesse, en parut enfin 
ébranlé.... Pardon, monsieur! s’écria 
Nightingale qui s’appercevoit de son 
trouble, pardon si j’ose ici présumer 
un peu trop de moi- même en osant 
loucher une matière dont je connois 
toute la délicatesse. = Eh ! pourquoi 
cela, mon cher gendre, s’écria mada- 
me Nîiller : faut-il craindre, faut-il ja- 
mais rougir en attestant la vérité? 

Elle a raison, monsieur, lui dit M. 
Alworthy, et j’applaudis de tout mon 
cœur à la générosité du vôtre. Plût au 
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ciel que voùs me crussiez digne d’a- 
voir un jour depareils sentiments pour 
moi! Je vous dirai bien plus : ce que 
je viens d’entendre sur le compte de 
cet infortuné jeune homme me tou- 
che, hélas ! et me plaît plus que vous 
lie pensez : personne sur la terre ne 
seroit plus ravi que moi de le retrouver 
innocent. Votre belle-mere, que dis-je? 
tous ceux qui me connoissent sont té- 
moins que jamais un fils n’eût pu m’ê- 
tre plus cher. Oui, monsieur, c’étoit 
un fils que je voyois en lui ; c’ctoit im 
fils dont chaque jour je rendois grâce 
a la fortune! Je me rappelle encore a- 
vec plaisir le moment où je le trouvai 
dans mon lit. Pauvre petite créature ! 
(Quelle étoit sa situation ! Je crois en- 
core sentir ses innocentes mains pres- 
sant et caressant les miennes!.... Je 
l’aimois, monsieur; oui, je l’aimois 
bien tendrement ! 

Aces mots, les sanglots coupèrent 
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la voix à M. Alvvorthy, et ses yeux se 
couvrirent de larmes. 

Mais, comme la réponse de mada- 
me Miller peut amener quelque chose 
d'intéressant, nous nous interrom- 
pons nous-mêmes pour rendre raison 
du changementvisible qui semble tout- 
à-coup s'être fait dans l’ame de M. Al- 
worthy en faveur, de notre héros. Ces 
sortes de révolutions, qui sont vérita- 
blement assez communes dans nos ro- 
mans et dans nos pièces de théâtre, 
n'ont souvent d'autre cause que la né- 
cessité de finir ou l'histoire ou la picce, 
et sont même justifiées par des autori- 
tés très respectables. Cependant, quoi- 
que notre histoire puisse peut-être en 
valoir d’autres, nous n'userons de nos 
pouvoirs qu’avec modération , et ja- 
mais que lorsque la nécessité pourra 
nous y contraindre : ce que nous ne 
prévoyons pourtant pas encore devoir 
4. 19 
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arriver dans le cours de ce grand ou- 
vrage. 

Les dispositions actuelles de M. Al- 
wortliyse trouvoientdonc fondées sur 
■ une lettre qu’il avoit reçue immédiate- 
ment avant que de rentrer chez son 
hôtesse , et que le lecteur curieux peut 
parcourir au commencement du cha- 
pitre suivant. 

CHAPITRE III. 

\ 

Contenant deux lettres de ilifférent style. 

LETTRE DE M. SQUARE 

À M. ALWORTllV. 

' \ 

Mon DIGNE AxMI, 

«Je vous mandai par ma dernicre 
« que les eaux ne m’étant pas lavoia- 
« blés, on mêles avoit absolument dé- 
« fendues. Je vou;> ajiprcnds maiiUc- 
« nant unenouvellequi louchera peul- 
« être plus mes vrais amis qu’elle ne 
« m’a touché rnoi-intmc. Les dcjctcurs 
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f£ Harrington et Brewster m’ont noli- 
« Gé que je dois me disposer à la mort. 

K J’ai lu , je ne sais où , que le véri- 
K table usage de la philosophie étoit 
« d'apprendre à mourir. Je ne dcmen- 
« tirai donc pas la mienne au point de 
« marquer la moindre surprise à la vue 
« d’une leçon que je suis censé avoir 
, « étudiée si long-temps. J’avouerai ce- 
« pendant sans rougir qu’un seul cha- 
cc pitre des livres saints l’enseigne beau- 
« coup mieux que tous les volumes de 
« philosophie tant ancienne que mo- 
cc derne. L’assurance qu’ils nous dou- 
te nent d’une autre vie est bien d’un 
€c autre poids aux yeux de la raison, 

« que toutes les consolations tirées du ^ 
K cours invariable de la nature , du 
« vuide ou de la satiété des plaisirs d’ici 
« bas, et de tous les autres lieux corn- 
et muns des déclamateurs : remedes 
«vraiment topiques, quelquefois ca- 
« pables d’armer notre ame contre U 
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«douleur et contre la mort même, 
« mais toujours insuffisants pour éle- 
«veraotre couragejusqu’à mépriser 
,« l’approche du moment fatal , bien 
« moins encore pour nous le faire en» 
« visager comme un bien aussi réel que 
« désirable. Mon intention n’est pas 
<c d'insinuer que tous ceux que nous ap- 
« pelions philosophes aient nié l’exis- 
te tence d’un être suprême, ou l’im- 
fc mortalité de l’ame. Plusieurs d’entre 
« eux ont entrevu, par les seules lumie- 
« res delà raison, quelque espoir d’une 
« autre vie: mais, pour parler sans prê- 
te vention, cette lueur étoit si foible, 
« si incertaine , et leurs espérances par 
t< conséquent si peu fondées , qu’on 
ffpeut sans injustice les regarder au 
« moins comme douteuses. Platon , 
te dans son Phédon, finit par déclarer 
« que ses arguments les plus forts ren- 
« dent au plus son opinion probable ; 
tt et Cicéron lui -même semble moiu^k 
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«f convaincudel’immortaliféderame, 
n qu’il ne paroît avoir envie de la croi- 
e< re. Quant à moi, pour vous parler 
K avec franchise, je ne la crus jamais 
te fermement que depuis que je suis re- 
« devenu vraiment chrétien.. 

K Cette derniere expression vous 
«surprendra sans doute; mais j’ose 
« maintenant vous assurer que c’est 
K depuis très peu de temps que j’ai 
cc quelque espece de droit de me qua- 
« lifier ainsi. L’orgueil philosophique 
ce avoit enivré ma raison, et la sagesse 
•« la plus sublime n’ëtoit à mes yeux 
« ( aussi fascinés que jadis ceux des 
•t Grecs ) qu’une chimere méprisa- 
« ble. 

ce Le ciel enfin a daigné m’éclairer: 
et tandis qu’il en est temps enedre, j’ai 
et connu mes erreurs. Sa divine lumie- 
e< re, en me montrant la vérité, m’a 
et fait voir les bords de l’abîme où j’al- 

ee lois me plonger Mais je sens que 

ly. 
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« je m’affoiblis : je me hâte d’en venir 
« au principal objet de ma lettre. 

»c En parcourant des yeux ma vie 
«passée, rien n’excite plus mes re- 
« mords que l’injustice di>nt je me suis 
« rendu coupable envers ce pauvre in-. 
« fortuné que vous aviez ci-devant a- 
« dopté pour fils. J’ai non seulement 
« contribué aux infâmes projets d’au- 
« trui , mais j’ai moi -même agi con- 
« tre lui avec la plus grande injustice. 
« Croyez -moi, cher ami, croyez -eii- 
«la déclaration d’un mourant ; il a 
4 « été indignement et lâc hement trahi. 
« Quant aux faits principaux pourles- 
« quels vous l’avez banni de votre pré- 
u sencc, je vous jure solcmncllement 
« qu’il n’enétoit point coupable. Lors- 
« que l’on vous croyoit mourant, c’est 
«le seul de'tous ceux qui habitoient 
« votre maison, et qui vivoient de vos. 
« bienfaits, dont la douleur et les iii- 
« quiétudes aient été véritablement ^iu- 
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ec ceres : la joie seule qn’il témoigna de 
cc votre convalescence a fourni Tocca- 
« sion de l’accuser auprès de vous à 
« quelqu’un dont l’ame vile étoit seule 
« capable d’imaginer un complot aussi 

« noir Mais j’oublie que mon but 

c< est seulement de justifier l’innocent, 
« et non pas d’accuser le coupable. 
« Croyez -moi donc, encore un coup, 
K mon ami; ce jeune homme a le ca- 
<c ractere excellent, l’ame grande et 
« généreuse, et possédé au plus haut 
« degré toutes les Vertus capables d’il- 
« lustrer l’humanité. Il a quelques dé- 
tf fauts sans doute : mais bien loin d’é- 
cc tre ingrat, bien loin d’avoir été ou 
« d’étre jamais capable de manquer à 
«t son bienfaiteur, je scrois volontiers 
«garant, lorsque vous le chassâtes, 
« que son cœur saigna pour vous, et 
« beaucoup plus que pouf lui-méme. 

<£ Des motifs purement humains 
« m’ont rendu assez foible, assez cri- 
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« minel pour vous avoir si long-temps 
« caché ce secret honteux. Nul motif 
« ne me guide aujourd’hui que le désir 
« de rendre hommage à la vérité, de 
«justifier l’innocent, et de réparer, 
•< autant qu il est en moi, tous les maux 
« que je lui ai causés. Je me flatte donc 
« que cette déclaration, non suspecte 
«par tant d’endroits, produira tout 
«l’effet que je souhaite, et rendra à 
« M. Jones toute la faveur dont il est 
« digne. C’est la seule consolation que 
« puisse encore espérer dans ce mon- 
« de, si tant est qu’il vive assez pour 
« la recevoir, 

«MONSIEUn, 

vorre très obligé , très obéissant 
et très humble serviteur 

« Thomas Square. » 

t 

Après cette lecture, la révolution 
subite des sentiments de M. Alyvorthy 
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en faveur de notre ami Tom paroîtra 

sans doute moins surprenante, ilavoit 

pourtant reçu parlemêniecourier une 

autre lettre d’un stvle différent, et dont 
« ' 

nous croyons devoir faire part au lec- 
teur, avec d’autant plus de raison, que 
c’est, selon toute apparente, la der- 
nière fois que nous aurons à parler du 
personnage qui l’a écrite. 

LETTRE DB M. TUAKUM 

/ 

À M. A L W O R T H Y. 
te Monsieur, 

« Ce que me mande votre digne ne- 
«t veu des nouvelles infamies du pu- 
« pille d’un athée tel que M. Square , 
ne me surprend en aucune façon. 
« Un meurtre, quel qu’il soit, nem’é- 
cc tonnera jamais de la part d’un jeune 
« homme infecté d’une doctrinesi per- 
« nicieuse ; et je prie ardemment le ciel 
« que votre propre sang n’attire pas 
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t( enfin sur ce malheureux l’arrêt d’une 
Cf réprobation finale. Quelque vif que 
ccSüit votre repentir en vous rappel- 
cf lant vos faiblesses en faveur d’un su- 
cf jet si peu digne de vos bontés ; quels 
ce que soient vos regrets d’avoir nourri 
Cf et protégé ce monstre au préjudice 
Cf de votre famille et de la dignité de 
cc votre caractère , je croirois manquer 
Cf encore à ce qu’exige mon devoir, si 
cc je balançois à vous remettre so>isles 
•c yeux l’effrayant tableau de vos er- 
cc rcurs. SoufFrezdoncque jevoussup- 
cc plie (ïe réfléchir sur le supplice bien- 
cf tôt prêt à tomber sur la tête d’u n scé- 
cc lérat qui ne l’a que trop Aiérité. Et 
Cf puisse cet exemple terrible vous le- 
cc nir désormais en garde contre le mé- 
cf pris que vous eûtes jadis, que vous 
Cf avez peut-être encore, pour les avis 
Cf d’un homme dont les vœux les plus 
fc ardents n’eurent jamais d’objet que 
‘c votre félicité présente et future. 
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' « Si ma main, prête à infliger une 
ce correction légitime, n’eût pas cent 
« fois été liée par un esprit d’indul- 
«t gence mal entendu, j’aurois extirpé 
cc peut-être ces semences infernales que 
cc j’ai vues germer dès l’enfance dans 
« l’ame de cet objet infortuné du cour- 
te roux céleste. Mais de si tristes véri- 
té tés ne peuyent aujourd’hui guérir 
te le mal. 

te Je suis fâché que vous ayez si 
te promptement disposé de la cure de 
te V\^esterton : je me flattois d’être du 
te moins averti de vos desseins.... Vos 
te réflexions sur la pluralité des béné- 
tc fices sont extrêmement judicieuses : 
te cependant si la pratique en étoit cri- 
tf minellc , mille personnes respecta- ^ 
ce blés se garderoient sans doute de 
te l’approuver publiquement par leur 
te conduite., Si le vicaire d’Adergrove 
te mouroit aussitôt qu’on le pense , je 
te me flatte, si vous êtes bien convain- 
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« eu de mon sincere attachement pour 
« vous,. que vous daignerez enfin sun- 
« ger à moi. 

« Je suis, monsieur, 

votre 6dele et humble scivitcur 

«Roger Tuakum. » 

C’étoit pour la première fois que 
M. TuaKum avoit osé écrire avec ce 
ton d’autorité à M. Ahvorthy : aussi 
ne tarda -t-il pas à s’en repentir C’est 
toujours ce qu’on voit arriver à ceux 
qui, comme lui , ont assez peu de dis- 
cernement pour imputer à un excès 
de foiblesse ce qui n’est en effet qu’un 
excès de bouté, trop sublime pour être 
senti et apprécié par certaines âmes. 

Il est vrai que M. Ahvorthy n’avoit 
jamais aimé Tuaxum , IL lui connois- 
soit le cœur aussi mauvais que vain ; 
il savoit que la piété même du person- 
nage avoit presque toujours la teinte 
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de l’âpreté de son caractère. Mais 
c’étoit en môme temps un excellent 
homme de lettres , et d’un zcle in- 
fatigable pour l’éducation des deux 
jeunes gens. Ajoutons à ceci l’extrême 
austérité de sa vie et de ses mœurs, 
une probité intacte , et l’attachement 
■ le plus vif pour tout ce qui concernoit 
la religion : de sorte que , tout bien 
pesé , quoique M. Alworthy n’aimàt 
ni n’estimât cet homme , il n’avoit 
pourtant pu se résoudre à renvoyer un 
précepteur dont le savoir et la vigilan- 
ce ne pouvoient qu’être extrêmement 
utiles aux deux disciples. Élevés dans 
sa maison et sous ses veux, il s’étoit 
en un mf)t cru capable de corriger 
dans ces jeunes cœurs ce que les pré- 
ceptes de TuaKum pouvoient y jetter 
de principes défectueux. 
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X ' 

I ' ' 

CHAPITRE IV. 

Continuation de l’histoire. 

Monsieur Alworthy , dans son 
dernier discours , s’étoit rajtpellé quel- 
ques idées favorables concernant Jo- 
nes , qui lui avdfîent tiré des larmes. 
Madame Miller, qui s’en étoit apper- 
çue , ne perdit pas l’occasion de ser- 
vir son ami. 

Ne cachez point votre attendrisse- 
ment , monsieur ! s’écria- t-elle avec 
transport; vos sentiments et vos bon- 
tés pour cet infortuné jeune homme 
, - sont trop connus pour les dérober à 
nos yeux. Tout ce dont on l’accuse est 
faux ; ces prétendus témoins de la que- 
relle pour laquelle il est arreté sont 
des infâmes gagnés sans doute par un 
rival ; M. Nightingale a tout décou- 
vert ; et ce rival est nu’ine un lord, qui 
prélendüit , dit-on, faire enlever M, ^ 
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Jones pour rembarquer par force sur 
la flotte. Celui qui commandoit ces 
malheureux, l’üfhcier même, que l’un 
dit être un galant honi'.ne, a tout dé- 
couvert à mon gendre, et n'cûl jamais 
prêté son ministère pour (e complot 
horrible, s’il n’eût pa^ regardé M. Jo- 
nes comme un vagabond abandonné 
par ses parents. Xel est le caractère 
qu'on donnoit à ce pauvre gardon. 

M. Alworthv , fort étonné de ce 
discours , protesta que tout en étoit 
nouveau pour lui. z= Je le crois- bien , 
monsieur ! s’écria la bonne femme ; 
cette histoire ne ressemble guere à celle 
que ces indignes faux témoins ont faitq 
à votre procureur. 

A quel procureur, madame? ré- 
pondit avec vivacité M. Alworthv. A 
quoi tend ce discours où je ne com- 
prends rien? 

Ah monsieur ! lui dit l'iiôtesse , 
que je vous reconnois bien là !... - 
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M. Alworthy croit loujours devoir ca- 
cher ses bonnes actions. Mais 
M. Nightingale, ici présent, a vu vo- 
tre homme. 

Quel homme , encore un coup , 
madame? Je ne vous entends pas. 

r,h ! votre procureur apparemment^ 
monsieur ! celui que vous avez envoyé 
pour prendre connoissance de l’af- 
faire. 

Vous me plongez dans de nouvelles 
ténèbres , lui dit M. Alworthy; et je 
ne conçois rien à tout ceci. 

En ce cas , parlez donc, mon cher 
Nightingale, s’écria madame Miller; 
dites-lui tout ce que vous savez. 

Oui , monsieur , lui dit ce jeune 
homme, il est très vrai que j’ai vu ce 
même procureur, qui sort d’ici, dans 
un cabaret d’Aldersgate avec deux des 
soldats gagnés par mylord Fellamar 
pour faire enlever M. Jones , et tjui 
tous deux ont été témoins du fatal 
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combat où M. Fitz-PatricK a été bips- 
se 

J’avoue , monsieur , interrompit 
madame Miller , qu’en voyant ici ce 
procureur il y a quelques instants; j’a- 
voue, dis-je, de l’avoir cru chargépar 
vous de s’informer de cette affaire. 
J’ai même fait part de mes soupçons 
à M. Nightingale. 

M. Alworthy, déplus en plus frap- 
pé de la singularité de tout ceci, resta 
quelques instants muet... Ce que vous 
m’apprenez, monsieur, dit-il à M.’ 
Nightingale , est pour moi la chose du 
monde la plus surprenante. Etes-vous 
bien certain de ne vous être pas trom- 
pé? Est- ce bien le même homme que 
vous venez de voir ici? 

Oh monsieur ! j’en suis sûr , ré- 
pondit Nightingale. 

A Aldersgate? s’écria M. Alwor- 
thy ; quoi ! ce même procureur avec 
deux des prétendus témoins? Oui,. 
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monsieur, lui dit l’autre; j’ai im'nié 
été environ trois quarts -d’heure avec 
eux. 

Et peut-on vous demander, conti- 
nua M. Alworthy, quels étoient les 
propos du procureur? Savez-vous ce 
qui s’est passé entre lui et ces gens-là? 

Non, monsieur, répondit Nightin- 
gale : ils étoient ensemble long-temps 
avant mon arrivée,... Le procureur a 
peu parlé en ma présence. Mais je vous 
dirai plus. Après avoir interrogé nom- 
bre de fois ces deux hommes qui me 
faisüientune histoire absolument con- 
traire à celle que je tenois de M. Jo- 
nes et de M. Fitz-Patriex même, et 
m’appercevant clairement que ces té- 
moins étoient gagnés par quelques en- 
nemis secrets, j’ai vu avec étonnement 
ce procureur parler en faveur de M.; 
Jones , et exhorter ces deux misérables 
à ne rien soutenir en justice que la vé- 
rité pure et simple. C’est ce qui m’a 
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fait croire , et sur-tout en vovaut ici 
ce même procureur, que c’étoit par 
vos ordres qu’il s’étoit transporté à AI- 
dersgate. 

Quoi ! dit madame Miller à M. Al- 
worthy , n’est -ce pas en effet vous- 
même qui l’aviez chargé de cela? 

Je vous jure que non , répondit-il ; 
vous m’en apprenez la nouvelle. 

En ce cas, mes yeux s’ouvrent, s’é- 
cria l’hôtesse : sur mon ame, je suis au 
fait... Je ne m’étonne plus de les avoir t 
vus depuis peu si soigneusement enfer- 
més ensemble.. . C) mon cher Nightin- 
gale ! courez , je vous en supplie ; allez 
chercher ces malheureux témoins. ...” 
S’ils sont encore sur la surface de la 

terre, hâtez -vous de les retrouver 

Mais non, restez... J’y vais, j’y cours 
moi- même. 

Madame, calmez- vous, de grâce, 
lui dit affectueusement M. Alworthy. 
Faites seulement appeller M. Dow- 
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liiif’, s’il est encore là -haut; sinon, 
que mon neveu clesi encle. 

Madame M^Jlervola, et revint dire 
que le procureur étoit sorti, mais que 
M. Blirtl alloit paroître. 

M. Alworthy étoit moins enflammé 
que la bonne femme, dont toutes les 
facultés étoient en l’air pour l’intérêt 
de son ami. Il n’étoit pourtant pas 
exempt de quelques soupçons assez 
semblables à ceux qui agitoient l’hô- 
tesse. 

A l'arrivée de M. Blifil, M. Alwor- 
thy, d’un ton grave et accompagné 
d’un regard tel peut-être qu’il n’en a- 
voit jamais lancé.. .. Avez-vous, lui 
dit-il, quelque connoissaneequeDow- 
ling ait vu quelques uns des témoins de 
la querelle deTom Jones avec M. Fitz- 
PatricK? 

Rien n’est si dangereux qu’une ques- 
tion imprévue pour un homme dont 
rintérél le plus sensible est de cacher 
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la vérité. Lt* mouvement soudain et 
violent du sang , qu’excite la surprise , 
cause presque toujours un dérange- 
ment, une sorte d’altération dans la 
physionomie, qui force un criminel de 
se déceler tacitement lui- môme. 

Ce mouvement fut si prompt et si 
visible dans Rlifil , que nous n’oserions 
presque blâmer la vivacité de madame 
Miller, qui s’écria dans l’instant mê- 
me : Monsieur, il est coupable ! sur 
mon honneur, il est coupable ! 

Un regard de M. Alworthy fitsentir 
à la bonne femme que ce zele inconsi- 
déré n’étoit pas de son goût. Puis, en 
se retournant vers Blifil qui paroissoit 
anéanti : Pourquoi tant hésiter, mon- 
sieur? lui dit-il sèchement ; pourquoi 

ne répondez- vous pas? C’est par 

votre ordre apparemment que tout 
ceci s’ estfait? J’imagine du moins que 
I^owling n’eût pas été assez hardi pour 
agir de son chef, ot sur-tout sans m’a- 
voir consulté. 
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Monsieur, répondit enfin le décon- 
certé Blifil, oserai -je, en m’avouant 
coupable, espérer mon pardon ?= Vo- 
tive pardon ! s’écria M. Alworthy en co- 
lère. 

Oui, monsieur, répondit le neveu ; 
j’avois prévu votre courroux. Mais 
mon cher oncle pardonnera sans dou- 
te aux effets de la moins criminelle des 
foiblesscs. La pitié mal placée est un 
crime; je le sais, j’en conviens : cepen- 
dant c’est un crime dont mon oncle 
même n’est pas tout- à- fait innocent. 
J’avoue que j’y suis retombé plus d’une 
fois par la même raison qui me rend 
c-n ce moment si suspec t à vos yeux. Je 
ne vous cacherai donc plus que j’ai 
chargé M. Dowling, non pas d’une 
recherche vaine , mais de découvrir les 
témoins d’un forfait dont je gémis, et 
d’adoucir, s’ilétoit possible, la rigueur 
de leurs dépositions. Voilà la vérité, 
monsieur, que je gomptois pouvoir 
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tenir secrete... mais que je n’ose vous 
nier. ‘ 

Il est vrai, dit M, Nightingale, que 
le procureur m’a paru parler aux té- 
moins à-peu-ppt's conformément à ce 
que dit M. Blifil. 

Eh bien ! apres ceci, madame, dit 
M. Alworthy, conviendrez-vous enfin 
d’avoir conçu légèrement de très inau- 
vaissoupçons?et mon neveu, que vous 
aviez si cruellement accusé, sera-t- 
il toujours aussi noir dans votre es- 
prit?.... 

Madame Miller étoit confondue et 
muette. Quoiqu’elle ne piit regarder’ 
“sitôt de bon œil un homme quVIIe' 
< royoit toujours l’auteiu des malheurs 
de Jon^s, M. Blililètoitcepend.intpar- 
venu, dans le mqinent jjiéàent, à lui en 
imposer aussi fortement qu’aux au- 
tres : tant le diable avoit à propos bien 
servi son ami ! Le vieux proverbe dit ^ 

'il ne les élève ejuc pour les faire lom- 


Digitized by Google 



2/^0 TOM JONES. 

hcr de plus haut. Mais M. Blifil nous 
prouve le contraire. Son protecteur 
trahit , il est vrai , quelquefois de petits 
messieurs qu’il regarde comme de sim- 
ples connoissances , ou q ui ne lui sont 
attachés qu’à demi : mais il tient tou- 
jours ferme en faveur de ceux qui lui 
sont entièrement dévoués, et les se- 
court même avec zele dans les plus 
grandes extrémités... c’est-à-dire jus- 
qu’à l’expiralion de leur marché. 

Si une conjuration découverte et 
punie affermit le gouvernement, si une 
iTialadie cohnue et bien traitée assure , 
du moins pour quelque temps, la santé 
prochaine du malade; il en est de mô- 
me delà coIere, qui, au moment qu'elle 
se calme , donne souvent un reiiouvel- 
Icment de vivacité à l’affection. C’est 
précisément le cas où se trouva M. Al- 
worthy apres la scene que nous venons 
de raconter. Blifil ayant trouvé le se- 
cret de dissiper le plus graudsoupçon , 
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celui qui naissoit de la lettre de M. 
Square, ne laissa plus qu’une très lé- 
gère impression dans l’amedesoii on- 
cle. 

M. TuaKum, dont les expressions 
peu mesurées n’avoient pas disposé en 
faveur de leur auteur, porta seul tout 
le poids des réflexions que laisoit M. 
Square sur les ennemis secrets du pau- 
vre Jones. 

Quant au ressentimeut de M. AI- 
W'orlhy contre le prisonnier, il dimi- 
nuoità chaque instant d’unefa^on sen- 
sible. Non seulement je vous pardon- 
ne, dit-il en s’adressant à M. Blihl, cet 
eflort peu commun d’un bon naturel*; 
mais je prétends vous donner le plaisir 
de me voir suivre votre exemple, — 
Qu’en dites -vpus, madame Miller? 
ferions-nous si mal de prendre un car- 
rosse, et d’aller tous ensemble rendre 
visite à votre ami? 

Nous pensons asse^ bien de nos lec- 
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leurs puur croire que chacun d’eux eût 
répondu comme celte bonne femme: 
mais il faut , avec un cœur comme le 
sien , avoir bien connu l’amitié pour 
bien sentir tout ce qu’elle sentit alors. 

\ il en est très peu’au contraire, nous 
l'espérons du moins, capables de juger 
de ce qui se passa au même ifistant 
clans 1 aine de iM.Blifil, Mais si tantest 
qu’il en soit davantage, ils convien- 
dront peut-être qu’il ne pouvoit guère 
trouver d’objections tant soit peu vrai- 
semblables contre ce que proposoit 
M. Alwortliy. Cependant la fortune , 
ou le mo«j'/e///'dont nous parlions tout- 
à-l’heure , vint au secours de son a/né 
Blifil , et lui sauva une mortification si 
cruplle : car, au moment que l’on en- 
voyoitt hercher le carrosse, Partridge, 
qui revenoit de la prison, ayant fait 
apj)eller madame Miller, lui apprit 
l’affreux événement qui venoit d'arri- 
ver à Toin en conséquence delà visite 
de madame Waters. 
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Cirl ! oh ciel ! s’écria rhôtesse, que 
dira M. Alworthy?... Hélas ! nous al- 
lions tous partir avec lui pour voir ton 
déplorable maître. = Ah ! madame , 
lui ditPartridge, il faut rompre, il faut 
remettre ce voyage ; il faut caiher cette 
étrange découverte à M. Alworthy. ,S’i» 
arrivoit maintenant à la prison , il y 
verroir mon maître avec sa mere, qui 
V entroit au moment de mon départ. 
Tous deux probablement gémissent 
en cet instant du crime horrible dont 
leur ignorance mutuelle les a rendus 
coupables. 

La pauvre Miller, saisie d’horreur 
au récit de Partridge , n’avoit jamais 
été moins capable de rien imaginer 
pour arrêter M. Alworthy que dans 
l’instant présent. Cependant, comme 
•une femme en pareil cas a plus de res- 
sources qu'un homme, elle crut enfin 
avoir à proposer quelque chose d’assez 
raisonnable Vous vous étonnerez 
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sans doute, dit- elle à M, Alworthyen 
rentrant dans la chambre, vous serez 
bien surpris que ce soit moi qui s’op- 
pose à ce que vous alliez voir aujour- 
d’hui M. Jones Mais j’ai réfléchi , 

monsieur ; et voici mes raisons. Les 
différents assauts, les malheurs multi- 
pliés que ce pauvre garçon a eus à sou- 
tenir depuis quelques jours l’ont dû 
jetter dans le plus grand accablement. 
Si nous allions à l’improviste fondre 
tous ensemble chez lui, la surprise, la 
joie dont je le vois déjà saisi à la vue 
de son bienfaiteur, lui seroient proba- 
blement funestes; et ce malheur est 
d’autant plus à craindre, que son do- 
mestique vient de m’assurer en ren- 
trant qu’il s’en faut de beaucoup que 
son maître se porte aussi bien que je 
le voudrois. 

Son domestique est ici ! s’écria M. 
Alworthy : qu’il vienne, qu'il entre ; 
je veux le voir et l’interroger moi-mô- 
ine sur la situation de Jones. 
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Partriclge fat d’abord effravé d’'avoir 
à paroître devant M, Alworthy. 11 se 
laissa pourtant persuader, après que 
madame Miller, à qui il avoil déjà ra- 
conté toute son histoire, lui eut pro- 
mis de ne pas le quitter. M. Alworthy 
reconnut Partridge dans le moment. 
= Êtes-vous , lui dit-il , au service de 
M. Jones î 

Je nesais, monsieur, répondit Par- 
Iridge en tremblant, si je suis en effet 

à son service ; mais je vis avec lui 

Plélas ! non sum qualU erara, votre gran- 
deur le sait. 

M. Alworthy lui fit alors nombre 
d’autres questions , et sur-tout concer- 
nant la santé de notre héros, auxquel- 
les le pédagogue répondit toujours 
conformément, sinon à la vérité, du 
moins conformément aux intérêts de. 
M. Jones. 

Pendant ce dialogue, M. Nightin- 
gale prit congé, et fut bientôt suivi de 



madame Miller, au moment où elle 
apper^utque M.AIworthy congédioit 
Blifil. 

Dès que M. Alworthy fi.it seul avec 
Partridge, il lui parla comme vous al- 
lez voir. 

CHAPITRE V. 

Conlinuallon de rhisioire. 

• Il faut, ami, que vous soyez un 
homme bien étrange ! Non seulement 
vous vous êtes perdu de gaieté de cœur 
en soutenant obstinément un menson- 
ge; mais vous poussez la déraison jus- 
qu’au point de passer publiquement 
pour le domestique de votre propre 
fils. . . Quels intérêts peuvent donc vous 
conduire? Et quels sont vos motifs? 

Je vois, monsieur, lui dit Partridge 
en tombant'à genoux, que, toujours 
prévenu contre moi', vous avez ferme- 
ment résolu de ne jamais me croire. 
A quoi donc serviroient mes nouvelles 
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protestations ? Le ciel sait cependant 
^que M. Tom n'èst pas mon fils. 

Quoi! s’écria M. Alworthy, osez- 
vous , pouvez-vous me nier encore une 
vérité dont vous fûtes autrefois con- 
vaincu par l’évidence la plus manifes- 
te? Et que faut-il de plus pour confir- 
mer un fait avéré depuis vingt ans, que 
de vous retrouver aujourd’hui attaché 
à ce même enfant dont vous osez nier 
d’être le pere?... Je vous croyois hors 
du pays: que dis-je? je vous croyois 

mort depuis long- temps Par quel 

hasard vous trouvez-vous encore avec 
ce jeune homme? Où vous êtes-vous 
rencontrés? Comment l’avez- vous 
connu? Quelle espece de correspon- 
dance avez-vous donc toujours entre- 
tenue ensemble? Ne me déguisez' 

rien; votre fils ne peut qu’y gagner: 
ce sentiment d’amour Glial pour un 
homme tel que vous , le soin qu’il a 
pris de soutenir secrètement son pere 
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pendant un si grand nombre d’annëes, 
ne peuvent qu’ajoutermfmimentà l’cs- 
tiine que j’ai déjà conçue pour lui. 

Si vous daignez être assez patient 
pour m’entendre , répondit Partridge , 
je vous dirai la vérité. = Parlez , dit 
M. Alworthy, je vous écoute. Mais, 
sur-tout, tenez-moi parole. - 

Le malheur de vous avoir déplu , 
monsieur, s’écria en sanglottant le bon 
Partridge, entraîna bientôt ma ruine. 
Je perdis d'abord ma petite école; et 
le ministre de la paroisse , jaloux , sans 
doute, de vous faire sa cour,.me desti- 
tua, quelques jours après, de l’office 
de clerc. Il ne me resta par conséquent, 
pour vivre, que ma boutique de bar- 
bier, qui, dans notre village, est d’un 
très mince revenu. > 

Tant que ma femme a vécu, une 
pension annuelle de douze livres ster- 
ling, qui nous venoit d’une main in- 
connue, mais que je crois pourtant 
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très bien connoître, nous fut exacte- 
ment payée. Mais, dès qu’elle fut mor» 
te , votre grandeur ayant jugé à propos 
de la supprimer, je tombai tellement 
dans la misere, qu'après avoir fait un 
paquet du peu qui me restoit , je partis 
de chez moi pour aller chercher for- 
tune ailleurs. 

Partridge, qui, dans cette premier© 
partie de son histoire avoit été suppor- 
table, ne le fut pas dans la seconde, 
dont la prolixité pourroit lasser le plus , 
intrépide lecteur, autant qu’elle en- 
nuya M. Alworthy; lequel, après s’ê- 
tre impatienté plus d’une fois, lui or- 
donna d’un ton si imposant d’en venir 
au moment de sa rencontre avec Tom, 
que le verbeux historien se crut obligé 
d’obéir, et lui raconta tout ce que nous 
savons déjà. 

Voilà la vérité, monsieur, ajouta-t- 
il en finissant ; M. Jones n’est ni ne 
fut jamais mon fils ; je vous le jure sur 
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tout ce que je connois de plus sacré! 
«t puisse le ciel me punir à vos yeux, 
si je vous en impose d’uti seul mot! 

Que puis-je donc penser? que puis- 
je donc conclure de tout ce que j’en- 

lends?dit M. Alworthy Car enfin, 

à quel propos désavoueriez-vous si for- 
tement un fait qui vraisemblablement 
ne pourroit aujourd’hui qu’être très 
avantageux pour vous? = Quoi! mon- 
, sieur, vous doutez encore?s’écria Par- 
tridge, dont la langue pétilloitde par- 
ler... ph bien , puisque je ne suis point 
croyable , il faut enfin vous donne 
d’autres preuves Plaise au ciel ce- 

pendant que vous n’avez pas mieux 
connu la mere de ce jeune homme , 
que vous n’en connoissez le pere !.,. / 

Que veut encore dire ceci? s’écria 
M. Alworthy ; pourquoi cette pâleur 
soudaine et ces frémissements? 

Partridge lui raconta alors toute 
l'histoire de Jones avec madame Wa 
ters... 


Digitized bv 



I 

LIVRE XVIII. aSi 

Juste ciel! interrompit M. AKvor 
thy en cet instant baigné de larmes; 
Dieu! dans quel abîme de maux l’im- 
prudence et le vice entraînent les foi- 
blés humains!.. 

A peine il achevoit ces mots, que 
madameW^aters entra précipitamment 
dans la chambre. 

Partridge ne l’eut pas plutôt recon- 
nue , qu’il s'écria en sanglottant: La 
voilà , monsieur ; voila la malheureuse 
meie de M. Jones ! c’est à elle à me 
justifier devant votre grandeur..]^ Ah ! 
madame, daignez;.. 

Aladame VVaters, sans faire aucune 
attention à ce que disoit Partridge, et 
s’approchant de M. Alworthy : Je 
crain», monsieur, dit-elle, après une 
si longue absence, que mes traits ne 
soient effacésde votre mémoire... 

Vous êtes si prodigieusement chan- 
gée à tous égards, répoiidit-il d’un air 
aussi sérieux qu’embarrassé, que, sans 
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cet homme qui m'apprend qui vous 
êtes, je vous aurois peut-être niécoii- 

nue Auriez-vous quelques aflaires 

particulières à me communiquer? 

Oui, monsieur, dit -elle en soupi- 
rant, j’en ai qui vous étonneront sans 
doute. Hélas ! j’en ai d’un genre que je 
ne puis confier qu’à vous seul. Dai- 
gnez, de grâce, daignez m’entendre 
sans témoins. 

Partridge alors eut ordre de sortir, 
et ne quitta la chambre qu’.après avoir 
très instamment supplié cette dame de 
lui rendre justice, et de faire éclater 
son innocence aux yeux de M. Alwor- 
thy. 

Tranquillisez-vous, lui dit-elle, je 
ferai tout ce que je dois, tant envers 
monsieur, qu’envers vous. 
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CHAPITRE VI. 

Suite de Thistoire. 

Madame Waters, restée seule avec 
M. Alworthy , ayant, gardé quelque 
temps le silence : Je suis fâché, mada- 
me, lui dit-il, sur-tout après ce que je 
viens d’entendre du mauvais usage... 
= Monsieur, s’écria t-clle en l’inter- 
ror»pant, je ne connois (jue trop ma 
faute; mais ne m’accusez point d’in- 
gratitude. Je n’oubliai ni n’oublierai 
jamais tous les bienfaits que j’ai reçus 
de vous. Épargnez-moi maintenant les 
reproches ; j’ai des secrets trop impor- 
tants à vous dévoiler, concernant le 
jeune homme à qui vous donnâtes au- 
trefois le nom de Jones, que je portois 
alors... 

Ah madame î interrompit à son 
tour M. Alworthy, hâtez- vous de me 
répondre. Ai-je, par ignorance, puni 
un innocent dans la personne que vous 
4. 22 
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venez de voir ici?... n’étoit-il pas pere 
de l’enfant?... 

■ Non , monsieur , s’écria la dame 
Waters; non, monsieur, il ne l’étoit 
pas... Daignez vous rappeller mes dis- 
cours; je vous promis, vous le savez, 
que ce secret vous seroit un jour dé- 
voilé ; je vous promis de vous nommer 
un jour le pere du petit orphelin ; et 
je gémirai long-temps de la fatal» né- 
gligence qui m’a empêchée de remplir 
plutôt ce devoir... Hélas ! je savois peu 
combien il étoit important. 

Achevez, madame, lui dit M. AI- 
worthy d’une voix altérée, achevez... 
Je brille et crains également de vous 
entendre. 

Vous sou vient- il, monsieur, lui dit- 
elle , d’ un jeune homme nommé Sum- 
mer? • > 

Je m’en souviens très fort , répondit 
M. Alworthy ; c’étoit le fils d’un hom- 
me aussi vertueux que savant, et le 
plus cher de mes amis. 
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V q,us l’avez bien prou vé, monsieur : 
c’est vous, )e crois, qui fîtes élever son 
fils à l’université , et qui le retirâtes 
chez vous après ses études finies. Je 
crois le voir encore; il étoit digne d'c- 
tre aimé... 

Pauvre jeune homme ! dit en sou- 
pirant M. Alworthy ; il /ne fut enlevé 

dans son printemps Hélas! j’étois 

bien éloigné de le croire coupable de 
ce dont je vois qu’on l’accuse : car, 
sans doute , c’est lui que vous allez en- 
fin nommer pour pere de votre enfant? 

Lui, monsieur? répondit-elle : Tom 
ne fut jamais mon enfant. 

Que prétendez - vous donc ? reprit 
M. Alworthy. A quoi tend tout ce 
préambule? 

A vous mettre au fait d’un événe- 
ment, reprit-elle, dont je suis au dés- 
espoir d’être forcée de vous instruire. .. 
Ô monsieur! préparez-vous à enten- 
dre un récit qui va vous affliger et vous 
surprendre. 
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Parlez, parlez, madame ; qu’atr- 
rois-je à craindre? hélas! mon cœur 
ne me reproche rien. 

Eh bien , monsieur, ajouta-t-elle , ce 
même M. Summer, ce fils de votre a- 
mi , cet enfant nourri dans votre sein , 
qui , après un an de séjour dans votre 
château, au retour de ses études, vous 
fut ravi par une mort prématurée, que. 
vouspleurâtes si amèrement, que vous 
regrettâtes comme un fils; ce même 
sir Summer, enfin, étoit le pere de 
Toni Jones.... Qu’entends-je! s’écria 
M. Alwor thy ! . . Mais non. . . vous vous 
contredisez, madame. 

Vous le croyez, répondit la Waters i 
il n’en est rien pourtant.... 11 fut pere 
de cet enfant; et je n’en fus jamais la 
mere. 

Prenez garde, madame! lui dit M. 
Alworthy ; craignez d’ajouter le men- 
songe au crime : songez qu’il est un 
Dieu vengeur, dont l’œil perçant lit 
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jusques dans votre ame, et qu’il sait tôt 
ou tard punir les imposteurs. 

Je vous le répété, monsieur, s’é- 
cria-t-elle ; je ne suis point sa mere , ni 
ne voudrois l’étre maintenant , pour 
l’unive/s entier 1 ' 

J’entrevois enfin vos raisons , ma- 
dame , et je desire , autant que vous , 
d’être forcé de les croire. Vous vous 
souvenez cependant de m’avoir autre- 
fois tenu un tout autre langage... Pou- 
vez-vous oublier que vous m’avez a- 
lors tout avoué? 

Non , monsieur, répondit madame 
Waters; mais ce langage, mais cet a- 
veu , quel qu’il soit, me fut expressé- 
ment dicté. Je fus fidelë à ma promesse, 
malgré ma répugnance et mes regrets ; 
je me suis exposée à l’opprobre , et n’ai 
pas lieu de m’en repentir. 

Quelle autre femme étoit-ce donc ?. . 
Ciel! hâtez-vous de me le dire, inter- 
rompit M. Alworthy. 



258 TOM JONES. 

Je tremble, monsieur, répondit ma- 
dame Waters et je n'ose vous la 

nommer. 

Ab ! tout cet embarras m’apprend 
qu’elle étoit ma parente. = Vous l’a- 
vez dit, monsieur... vous eûtes... une 

sœur.... 

Une sœur! répéta-t-il en frémis- 
sant... Qu’a de commun ma sœurave<c 
ce malheureux enfant? = Elle en étoit 
la mere, dit en soupirant la Waters. ' 

Ciel ! ah ciel ! est-il possible? s’écria 
douloureusement M. Alworthy. ' 

Calmez vos sens., mon cher mon- 
sieur, dit madame W'aters : je n’ai plus 

rien â vous cacher Immédiatement 

après vot! e départ jjour Londres , miss 
Brigitte vint un jour voir ma mere. 
Elle étoit charmée, disoit-elle, de tout 
ce qu’elle avoit,oui dire de la singula- 
rité de mon caractère, de ma science 
et de ma gentillesse. Après m’avoir au- 
tant caressée que louée, elle m’invita 
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à la suivre au château. J’y consentis. 
Je l’amusai par des lectures qui parois- 
soient lui plaire. J’arquis son amitié,- 
bientôt après, sa confiance; et je me 
vis, en peu de jours, comblée de ses 
présents. Après m’avoir, plus d’une 
fois, sondée sur le chapitre de la dis- 
crétion* et s’ctre crue bien assurée , 
par mes réponses, que j’étois capable 
de garder un secret, miss Brigitte me 
ht un jour entrer, et m’enferma avec 
elle dans son cabinet. Chere Jenny, me 
dit-elle en répandant des larmes, je vais 
vous prouver combien je vous estime; 
vous allez savoir un secret d’où dépend 
mon honneur, et par conséquent ma 
vie!... Croyez-vous, ajouta-t-elle à tra- 
vers mille sanglots, que je puisse ave<? 
sûreté le confier à votre mere? 

- Je garantis sa discrétion , lui répon- 
dis-je, au péril de ma vie." 

Miss Brigitte m’apprit alors tout le 
mystcie de ses amours avec feu M. 


Digitized by Google 



a6o TOM JOKE5. 

Summer, qu’elle avoit secrètement é» 
pousé quelques jours avant qu’il mou- 
rût, et l’embarras cruel où les suites 
de cette inclination la plongeoient a- 
lors. 

Il fut arrêté entre nous que ma mere 
seule et moi la servirions en cette oc- 
casion ; et que madame Débofa seroit 
écartée, sous prétexte de s’aller infor- 
mer, dans le fond du comté de Dorset, 
des mœurs d’une femme de chambre 
que miss Brigitte vouloit prendre. On 
avoit déjà mis l’autre dehors depuis 
trois mois ; et l’on m’avoit prise à l’es- 
sai dans sa place , afin de pouvoir dire, 
en me renvoyant dans la suite, qu’on 
ne m’avoit pas trouvée assez adroite 
•pour bien remplir ce poste. 

Toutes ces précautions, et plusieurs 
autres encore, furent prises pour pré- 
venirles soupçons de la redoutable Dé- 
bora, lorsque j’avouerois être la mere 
de l’enfant en question. . 
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Je m’exposai donc à tout, monsieur, 
ajouta madame Waters, pour sauver 
la réputation de votre sœur ; et j’en fus 
réellement on ne peut mieux récom- 
pensée. Les terreurs de miss Brigitte 
n’avoient pour principal objet que Dé- 
bora , qu’elle croyoit incapable de gar- 
der un secret, et sur-tout vis-à-vis de 
vous. On la retint éloignée du château; 
on retarda son retour de semaine en 
semaine sous différents prétextes, jus- 
qu’au moment de la délivrance de maj- 
dame votre sœur. Ma mere alors em- 
porta l’enfant , et le garda chez elle. Ce 
ne fut que le soir même 'de votre arri- 
vée de Londres, et après le retour de 
üébora au château , que miss Brigitte, . 
qui ne pouvoit se résoudre à perdre un 
instant son fils de vue, me chargea de 
le porter dans votre lit. Sa conduite à 
l’égard de l’enfant, qu’elle feignoit de 
ne voir jamais de bon œil et que par 
complaisance pour vous , écarta l’om- 
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bre même des soupçons qui eussentpu 
tomber sur elle ; et la pauvre Jenny Jo- 
nes porta seule et volontairement tout 
le fardeau de l’aventure. 

Madame Waters, en finissant son 
histoire , en attesta la vérité par les 
serments les plus terribles, et les pro- 
testations les plus solemnelles. 

Ainsi, monsieur, ajouta-t-elle, vous 
connoissez maintenant votre neveu ; 
car je ne doute pas, après ceci, que 
vous ne le regardiez comme tel; et je 
doute encore moins qu’il n’en soit ef- 
fectivement digne, tant par sa figure, 
que par la noblesse de ses sentiments. 

11 est inutile, madame, dit M. Al- 
worthy, que je vous peigne l’excès de 
ma surprise : vous n’eussiez pas voulu, 
vous n’eussiez pu même inventer et 
accumuler toutes les circonstances qui 
rendent ce fait aussi vraisemblable 
qu’évident à mes yeux. Je me rappelle, 
je l’avoue , certaines particularités tou- 
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chant M. Summer, qui, dans le temps, 
me firent soupçonner qu’il avoit pu 
plaire à ma sœur : j’en parlai même à 
miss Brigitte ; car j'aimois assez ce 
jeune homme, tant par rapport à lui- 
même , que par rapport à son pere, 
pour ne pas m’opposer à ce mariage* 
Mais masœurmeparutôtre si choquée 
d’une proposition qu’elle croyoitsans 
doute hasardée de ma part pour l’é- 
prouver, que je n’osai jamais la renou- 
veller. Juste ciel , c’est toi qui conduis 
tout!.. Je ne puis pourtant pardonner 
à ma sœur d’avoir emporté ce secret 
avec elle. 

Je vous jure, lui dit madame Wa- 
ters, que ce nefut jamais son intention; 
mais le ministre qui l’avoit mariée é- 
toit tout-à-coup disparu; on le préten 
doit mort aux Indes ; et la pauvre fem* 
me redoutoit vos reproches! elle m’a 
pourtant dit cent fois que son dessein 
étoit de vous tout déclarer un jour. Le 
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ciel, sans doute, en avoit autrement 
disposé. Peut-être même que miss Bri- 
gitte, chau-mée de la réussite de son 
complot, et de voir l’inclination natu- 
relle que vous aviez pour cet enfant, 
ne croyoit pas qu’il fût bien nécessaire 
de précipiter une confidence qui ne 
pouvüit manquer de lui coûter infini- 
ment. Ah monsieur! si le ciel eût per- 
mis qu’elle eût assez vécu pour voir ce 
pauvre garçon chassé de chez vous 
comme le dernier des misérables ; que 
dis-je? si elle eût vu M. Alworthy lui- 
même gagner un procureur pour lui 
faire imputer un homicide dont il est 
innocent. . . Pardon , monsieur ! si tant 
d’inhumanité me révolte... On vous a 
sans doute trompé : ce trait du moins 
ne quadre pas avec la bonté connue de 
votre caractère ; et M. Jones ne mérita 
jamais... 

Arrêtez, madame! s’écria M. Al- 
worthy : quiconque vous a fait te rap- 
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porl, et m’insulte, et vous trompe. 

Ah monsieur ! dit madame Waters, 

c’est le plus cher de mes souhaits ! 

Je n’osois croire, je l’avoue, que M. 
Alworthy fût capable 3 ’un ressenti- 
ment si cruel. . . Que vouliez-vous pour- 
tant que j’en pensasse? Un homme, 
qui me croit l’épouse de M. Fitz-Pa- 

tricK, arrive chez moi Si M. Jones 

a assassiné votreépoux, me dit-il, pour- 
suivez hardiment le meurtrier : un di- 
gne et riche gentilhomme , qui connoît 
à fond l’infâme auteur du crime, vous 
soutiendra de toute sa puissance , et 
fera tous les frais de la procédure. 

C’est par cet homme mêmè, conti- 
nua madame Waters, que j’ai su quel 
étoit M. Jones : il se nomme Dowling ; 
et M. Jones m’apprend qu’il est votre 
intendant. Cet homme avoit toujours 
refusé de me dire son nom ; mais Par- ' 
Iridge, qui l’a rencontré chez moi, à 
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sa'seconde visite, m’a ditl’avoir'autre* 
fois fort connu à Salisbury. 

Et ce M. Dowling, interrompit M. 
Alworthy pénétré de surprise et d’hor- ' 
reur, a-t-il osé vous dire que c’étoit moi 
qui prétendois vous aider à poursuivre 
Jones?.... Non , monsieur, répondit- 
elle, je ne saurois l’en accuser. Il m’a 
dit seulement que je serois puissam- 
ment secourue. Il ne vous a pas nom- 
me précisément : mais , attendu les cir- 
constances, sur quel autre que vous 
pouvois-je vraisemblablement jetter 
les yeux?... , -, 

Attendu les circonstances ! — Ah 
madam^, s’écria M. Alworthy, que ce 
ressouvenir est douloureux !... Grand 
dieu I par quels moyens aussi foibles 
qu'admirables tu dévoiles enfin les 
plus cachés et les plus noirs des cri- 
mes !.. Oserois-je vous prier, madame, 
de rester ici jusqu’à ce que l’homme 
dont vous venez de me parler soit ar- 
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rivé } je l’attends à chaque instant ; 
peut-être môme est-il déjà dans la mai- 
son. 

M. Alworthy fit alo’rs quelques pas 
vers la porte , pour appeller un domes- 
tique, et rentra l’instant après, non 
pas avec M. Do'wling , mais avec le 
personnage qui va paroîtredans le cha- 
pitre suivant. 

CHAPITRE VII. 

Nouveaux progrès de l’histoire. 

C’éxoït M. Western , qui à la vue 
de M. Alworthy, et sans faire atten- 
tion à madame Waters.... ô la belle 
besogne , dit-il en déployant sa voix, la 
belle découverte que j’ai faite !... Stu- 
pides peres ! faites des vœux et souhai- 
lez encore, après cb trait, d’avoir des 
filles!... 

De quoi donc s’agit-il , mon cher 
voisin? lui dit doucement M. Alwor- 
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' Des plus belles alFaires du monde , 
répondit Western. Tandis que je la 
croyois prête à m’obéir, comme elle 
me l’avoit presque promis; tandis que 
je croyois enfin , pour terminer cette 
grande aventure, n’avoir besoin que 
d’un notaire; devinez à quoi nous en 

sommes La petite coquine me 

jouoit ! Elle étoit en correspondance 
avec monsieur votre bâtard ! Ma sœur 
Western, avec qui je m’étois brouillé à 
cause d’elle, m’en fit avertir dès hier. 
J’ai fait visiter les poches demademoi- 
selle pendant son sommeil ; on a trou- 
vé la prose de monsieur. Ah ! quelle é- 
norme lettre ! je n’en ai pas lu la moi- 
tié : jamais mon bavard de ministre ne 
fut si long dans ses sermons. J’en ai 
pourtant assez vu pour être sûr qu’il 
est encore question d’amour entre 
eux; et je ne suis pas homme à m’y 
tromper... Mais je vous aide nouveau 
, claquemuré ma princesse dans sa 
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chambre; et je la renvoie demain au 
village , à moins qu’elle ne consente 
d’épouser sur- le -champ votre ne- 
veu... Si elle osoit encore me résister ; 
nous en verrons de belles ; et vous sau- 
rez, ou la peste m’étouffe, si l’on m’of- 
fense impunément ! 

Vous savez, monsieur Western', 
répondit Alworthy, que les moyens 
violents ne furent jamais de mon goût ; 
vous aviez mûitie consenti de n’y plus 
recourir. ‘ * 

A la bonne heure, s’écria Western ; 
mais c’étoit à condition que l’on m’o- 
béiroit. Eh quoi , morbleu ! je serai 
pere, et ne serai pas le maître de ma 
fille? sur-tout quand je ne la punis que 
pour son bien ? 

Calmez-v<»us , de grâce , répondit 
M. Alworthy. Si vous le permettez je 
la verrai ; je tenterai de l’amener à la 
raison. 

Oh ! dans ce cas j’espere encore^ 
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dit Western en baissant le ton : voilà 
ce qu’on appelle parler, et en bon voi- 
sin -.vous ferez peut-être plus avec elle 
en deux mots, que moi en mille ; car 
je sais qu’elle vous estime beaucoup... 
et que l’estime...=Eh bien! ditM.Al- 
worthy , si vous voulez retourner chez 
vous, et la remettre en liberté, vous 
m’y verrez avant qu’ilsoit une heure. 

Mais supposons , interrompitle pere 
de Sophie, qu’elle décampe de nouveau 
pendant ce temps-là ; car le procureur 
Dowling m’assure qu’il n’y a plus d’es- 
pérance de voir notre gredin pendu : 

J hommequ’il avoit assassiné ne veut, 
dit-on , pas mourir ; et Dowling croit 
rjue Jones est peut-être , dès-à-présent, 

hors de prison Quoi ! interrompit 

M. Alworthy, auriez-vpus chargé ce 
procureur de se mêler de cette affaire?^ 

Non pas que je sache, répondit Wes- 
tern ; c’est de lui-même qu’il vient tout- 
à-l’heure de me bavarder tout cela. 



LIVRE XVIII. 271 

Quoi ! tout- à- l’heure? s’écria M. 
Alworthy. Eh ! de grâce , où l’avez- 
vous vu? Il faut absolument que je lui 
parle. 

Il est chez moi, répondit l’autre, ou 
il ne tardera pas à y être, avec deux ou 
trois couples d’avocats qui s’y assem- 
blent ce matin pour une consultation 

au sujet d’une hypotheque Jarni î 

j’ai peur d’en être pour deux ou trois 
mille livres sterling avec cet honnête 
M. Nightingale. 

Eh bien ! je vous y suis dans moins 
d’une heure, lui dit Alworthy. 

Souvenez- vous sur -tout, s’écria 
• Western, de parler ferme à la drôles- 
se : sans quoi, comptez que vous ne 
•tenez rien Epouvantez -la hardi- 

ment : je vous transmets tout mon pou- 
voir. Apprenez-lui à craindre enfin son 
pere; et cachez-lui sur-tout que je l’ai- 
me encore bien plus ^e je ne veux. . . 
Mais je vois que#ous êtes en affaires 
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avec madame : ainsi je m’en vais ; ainsi 
je vous attends; ainsi je suis votre ser- 
viteur. ■ . , ' 

Dès que M. Western fut sorti : J’ap- 
. perçois, dit madame Waters à M. Ai- 
worthy , qu’il ne m’a pas du tout re- 
connue. Je suis en effet bien changée 
depuis le jour que vous daignâtes me 

donner des conseils que j’aurois 

bien mieux fait d’avoir suivis.=Je vous 
■avoue, madame, lui dit-il, que je fus 

très affligé, lorsque j’appris 

Ah monsieur! interrompit-elle, je 
fus victime du plus infâme des com- 
plots.- Je n’entreprendrai point de me * 
-justifier absolument à vos yeux , vous 
; n’avez pas le loisir de m’en tendre: m ais 
si vous saviez mes malheurs , pent-ètre 
me trouveriez-vous moins coupable.; 
peut-être auriez -vous pitié de mon 
sort... Apprenez seulement que je fus 
trompée, quet^ fus trahie par un per- 
fide , sous la foi d’u®c promesse de ma- 
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riage en forme et solemnellement ju- 
rée. . . 

Madame Waters, qui, comme l’on 
sait très bien , si l’on se ressouvient de 
Jenny Jones, avoitde l’esprit et même 
du savoir, tentoit déjà de démontrer 
que le mariage consistoit uniquement 
dans le consentement mutuel des par- 
ties.... Je suis fâché, madame, dit en 
l’interrompant M. Alworthy , de vous 
voir discuter des matières si délicates : 
avec moins de science , peut-être eus- 
siez-vous été moins coupable. Plaise 
au ciel cependant que vous n’ayez à 
vous reprocher que ce premier égare- 
ment ! 

Je ne m’en reproche point d’autre, 
s’écria-t-elle, pendant les douze années 
qu’a duré ce premier engagement que 
je croyois sacré. Mais daignez consi- 
dérer, monsieur , ce que peut une fem- 
me à qui l’on a ravi l’honneur, et qui 
n’a plus d’appui dans l’univers. . . Ainsi 
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qu’une brebis égarée, tout semble con- 
spirer contre elle. Un seul faux pas 
dans le sentier étroit de la vertu jette 
une femme, et presque toujours pour 
jamais, dans le vaste chemin du vice. 
J’avois ouvert les yeux , monsieur ; 
j’eusse été vertueuse : mais la nécessité 
m’a jettée dans les bras du capitaine 
Waters. J’ai vécu long- temps avec lui 
sous le nom de son épouse : ce n’est 
qu’au momentdesa marche contre les 
rebelles que nous nous séparâmes ^ 
Worcester; et c’est alors que je ren- 
contrai M. Jones, qui me sauva des 
mains d’un scélérat. 

Madame Waters termina son récit 
par l’éloge de notre héros , qui n’avoit, 
disoit -elle, que des foiblesses passa- 
gères et momentanées, mais dont les 
vertus solides et permanentes le ren- 
droient toujours estimable aux yeux 
de tous les hommes assez heureux pour 
le connoître. . . 
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M. Alworthy, touché du récit de 
madame Waters, lui promit son assis- 
tance au cas qu’elle prouvât par sa con- 
duite la sincérité de son repeutir. Elle 
tomba à ses genoux, et commençoit 
à exprimer l’excès de sa reconnoissan- 
cc, lorsque l’on entendit entrer quel- 
qu’un. C’étoit M. Dowling. 

Sa surprise et sa confusion éclatè- 
rent à la vue de madame Waters. Il se 
remit pourtant ; et, en affectantde n’a- 
voir pas de temps à perdre pour se ren- 
dre à la consultation des avocats as- 
semblés chez M. Western, il se dispo- 
soit à sortir, après avoir dit quelques 
mots concernant l’affaire des billets de 
banque retrouvés chez M. Nigh tiagale 
le pere, lorsque M. Alworthy se leva, 
et pour toute réponse ferma la porte 
de l’appartement. 

Quelque pi^ssé que vous soyez, 
monsieur, dit-il en le fixant d’un œil 
sévere, commencez, s’il vous plaît, 
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par me répondre... Conodissez-vous 

cette dame? 

Cette dame, monsieur?... répondit 
en hésiunt le procureur interdit. 

Oui, cette dame, répéta l’autre en 
élevant la voix... Prenez garde, mon- 
sieur Dowling ! si vous avez intérêt de 
me plaire , si vous voulez rester à mon 
service, n’allez pas chercher de dé- • 
tours : répondez nettement à mes ques- 
tions... Encore un coup, connoissez- 
vous madame? = Oui, monsieur, 
répondit Dowling ; je me souviens de 
l’avoir vue. = Où ?= Chez elle, mon- 
sieur. = Quelles affaires vous conduis 
soient chez elle? qui vous y envoyoit? 
= J’y fus , monsieur, pour m’informer 
de l’affaire de M. Jones. = Et qui vous 
avoit chargé de cette commission? = 
Qui m’en avoit chargé , monsieur ? 

C ctoit M. Blifil. = Comment vous ex- 
pliquâtes-vous sur ce sujet avec cette 
dame ? Parlez; précisément. = Moiv- 
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sieur, dit en bégayant Dowling, U ne 
m’est pas possible de me rappeiler mes 
véritables expressions. = Vous plai- 
roit-il, madame, dit M. Alworthy à 
madame Waters, d’aider à la mémoire 
de monsieur? 

Il m’a dit expressément, répondit- 
elle, que si M. Jones avoit assassiné 
mon mari , je serois abondamment 
pourvue de tout l’argent nécessaire 
pour la poursuite du coupable , par un 
très digne gentilhomme qui connois- 
soit l’infàme auteur du crime, et qui 
en feroit tous les frais... Telles furent 
mot pour mot les expressions de M. 
Dowling; et je raffirme par serment. 

Cela est-il juste, monsieur? s’écria 
Alworthy en s’adressant à Dowling. 
Sont- ce là vos paroles? 

Ma mémoire n’est pas assez sûre 
pour me les rappeiler exactement, ré- 
pondit Dowling ; mais je crois avoir 
dit à-peu-près cela. = Et c’est M.BlÜil 
4. 24 
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qui vous avoit donné cet ordre? reprit 

Alworthy. 

Soyez certain, monsieur, lui dit le 
procureur, que je n’aurois pas agi de 
mon chef, ni rien hasardé de moi-mê- 
me dans une affaire de ce genre. Si j’ai 
parlé comme le dit madame, je dois 
avoir suivi mes instructions. 

Ecoutez, monsieur Dowling, reprit 
M. Alworthy, je vous promets devant 
madame, d’oublier tout ce que vous a- 
vez fait en conséquence des ordres de 
mon neveu, pourvu que vous me di- 
siez exactement la vérité... C’est donc 
M. Blifil qui vous avoit aussi chargé 
d’aller à Aldersgate? 

Oui, monsieur, répondit Dowling. 

Fort bien, dit M. Alworthy. Et quel- 
les étoient vos instructions ? Rap- 

peliez bien votre mémoire, et rcndez- 
moi tout aussi précisément que vous 
le pourrez ses propres expressions. 

11 m'envoya, monsieur, pour tâcher 
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de trouver les témoins oculaires du 
combat, dans la crainte, me disoit- il, 
qu'ils ne fussent gagnés par M. Jones 
ou parquelqu’un deses amis. Lesang, 
me disoit • il , doit être acquitté par le 
sang ; et tous ceux qui protègent ua 
assassiu, soit en cachant, soit en dé- 
guisant quelques circonstances du cri- 
me aux yeux de la justice, sont censés 
ses complices. 

Vous-même, m’assuroit-il, desiriez 
fortement de voir le coupable puni ; 
mais la décence seule vous retenoit , et 
ne vous permettoit pas de le poursui- 
vre ouvertement. 

Il vous a dit cela? interrompit M. 
Alworthy avec autant de vivacité que 
d'indignation. 

Oui, monsieur, s’écria Dov\’ling; 
et je me serois bien gardé de pousser 
les choses plus loin, si je n'eusse cru 
fermement remplir vos intentions. 

Plus loin , monsieur l répliqua l’au.» 
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Ire.... El jusqu’où les poussâtes -vous 
donc ? 

Monsieur , s’écria le praticien , n’al- 
lez pas me croire coupable de parjure , 

et moins encore de subornation 

Mais il est deux façons de mettre les 

a 

choses en évidence. J’ai donc recom- 
.jnandé aux témoins de refuser toutes 
les offres qui pourroient leur être fai- 
tes en faveur de l’accusé, en les assu- 
rant qu’ils seroient bien récompensés 
par l’honnête personne qui leur enjoi- 
.gnoit de ne dire que la vérité. 

Nous étions bien certains , leur ai-je 
dit, par les rapports qui nous avoieut 
.été faits , que M. Jones avoitété le pre- 
-jnier assaillant ; et, si cela étoit vrai, 
qu’il falloit qu’ils le déclarassent. J’a- 
joutai même qu’il le falloit absolu- 
ment, et que j’étois moralement con- 
:Vaincuqu’ils s’en trouveroient bien. .. 

J’apperçois maintenant, interrom- 
-pit M. Alworthy, jusqu’où vous avez 
poussé les choses. 
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Ail ! monsieur , reprit le procureur, 
ne croyez pas du moins que j’aie pré- 
tendu les engager à soutenir un men- 
songe. Croyez môme que je n’aurois 
jamais osé m’exprimer ainsi, si l’es- 
poir de vous obliger ne in’avoit pas 
conduit. 

Cet espoir, lui dit Æworthy, ne 
vous eût pas guidé sans doute, si vous 
eussiez su que M. Jones étoit mon ne- 
veu? 

11 me convenoit peu, répondit Dow- 
ling, de paroître instruit d’un secret 
qu’il vous avoit plu de tenir caché. 

Quoi donc! s’écria M. Alworthy ; 
quoi ! ce secret étoit connu devons?» 

Monsieur, reprit le procureur, sï 
vous m’ordonnez de parler, je vous 
dirai la vérité..’. Oui, monsieur, je sa- 
vois dès long temps que M. Jones étoit 
votre neveu. C’est de madame votre 
sœur elle-même que je le tiens ; ce sont 
presque les derniers mots qu’elle me 

34. 
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dit en expirant : j’étois seul avec elle, 
à côté de son lit, lorsqu’elle me char- 
. gea de la lettre que j’eus l’honneur de 
porter chez vous de sa part. 

De quoi me parlez- vous mainte- 
nant? lui dit Alworthy Quelle est 

doric cette lettre? 

Je parle , fnonsieur , répondit Dow- 
ling, de celle que je portai chez vous 
.de Salisbiiry, et que je rerriis alors en- 
tre les mains de -M. Blifil. 

Ah ciel ! s’écria M. Alworthy... Eh 
bien, quel en étuit le contenu? et que 
vous avoit dit ma soeur? 

Elle étoit mourante lorsqu’elle m’en 

chargea, continua le procureur 

• Hâtez-vous d’apprendre à mon frere , 
dit-elle en soupirant, que M. Jones 

est son neveu qu’il est mon fils... 

,que M. Sumraer étoit mon époux. . . . 
et que je fais des vœux au ciel pour 
tous les deux. Je crus, après ce peu de 
mots, quelle alloil expirer, . . J’appel- 
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iai du monde: elle ne parla plus, et 
mourut quelques instants après. 

M. Alworthy, les yeux au ciel et le 
corps immobile , sembloit avoir perdu 
toute espece de sentiment. Il revint en- 
fin à lui-méme ; et s’adressant au pro- 
cureur,.. Qui vous empêcha donc, dit- 
il , de m’instruire de votre message ? 

Rappeliez- vous, monsieur, lui dit 
Dowling, que vous-même étiez très 
malade alors. Je remis ma lettre, à M. 
Blifll, qui, depuis ce temps, m’a plus 
d’une fois assuré qu’il s’étoit acquitté 
auprès de vous de' ma commission , 
mais en me recommandant toujours 
de n’en jamais ouvrir la bouche, at- 
tendu q^l e la réputation de madame vo- 
tre sœur vous forçoit d’ensevelir cette 
aventure dans le plus grand secret. Ne 
soyez donc plus surpris de mon silen- 
ce : je me serois tu jusqu’à la mort, si 
vous-même aujourd’hui ne m’eussiei 
forcé de parler. * 
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Nous avons observé déjà quelque 
part que Ton peut couvrir un men- 
songe , même en disant la vérité : c’est 
précisément ce qui arrivoit ici. Blifil 
en effet avoit dit à Dowling ce que ce 
dernier rapportoit à M. Alworthy, 
mais il ne lui avoit pas fait illusion, et 
ne s’en étoit même pas cru capable. 
Dans la réalité, les éblouissantes pro- 
messes que Blifil avoit faites à ce pro- 
cureur étoient les seuls motifs qui l’a- 
voient déterminé à garder scrupuleu- 
sement ce secret. Mais l’air menaçant 
de M. Alworthy, la promesse du parr 
don , et la façon imprévue dont il ve- 
noit d’être interrogé ; tout avoit con- 
couru pour arracher de la bôuche de 
M. Dowling le développement d’un 
mystère qu’il sentoit bien ne pouvoir 
plus cacher. 

M. Alworthy, très satisfait de cette 
decouverte , congédia M. Dowling , et 
le reconduisit même jusqu’à la porte 

» t 
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de crainte qu’il ne s’abouchât avec Eli- 
fil , qui étoit remonté dans son appar- 
tement, où il s’applaudissoit d’avoir 
encore, pour cette fois, trompé son 
oncle. 

Au moment que M. Alworthy re- 
montoit chez lui, il rencontra sur l’es- 
calier madame Miller, qui, pâle et 
pénétrée d’horreur, lui dit : Ah mon- 
sieur ! j’ai vu passer cette coupable 
femme que vous quittez dans le mo- 
ment : vous savez tout sans doute ; dai- 
gnez pourtant ne pas abandonner ce 
pauvre et malheureux jeune homme. 
Considérez, monsieur, qu’il ignoroit 
que cette femme fût sa inere ; et que 
cette horreur seule, si vous y joignez 
votre ressentiment, va le faire périr. 

Madame, lui dit M. Alworthy, je 
suis tellement agité de tout ce que je 
viens d’entendre , que je ne me sens 
■point en état de vous répondre... Mais 
TOUS pouvez me suivre J’ai fait 

■ , ( 
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d’étranges découvertes Venez, je 
vous en ferai part. 

La pauvre femme le suivit en trem- 
blant. M. Alworthy, courant alors à 
madame Waters, et la prenant par la 
main , se retourna vers madame Mil- 
ler — Quelle récompense, s’écria-t-il 
avec transport, puis- je offrir à cette 
dame pour le service important qu’elle 
vient de me rendre?..... Ô madame 
Miller ! vous m’avez entendu mille fois 
appeller Tom du tendre nom de fils : 
hélas ! je pensois peu qu’il appartînt à 
ma famille — Oui, votre ami, mada- 
me, votre ami Jones est mon neveu !... 
Il est frere de ce serpent que j’ai si 
long-temps réchauffé dans mon sein !.. 
Madame Waters vous en racontera 
l’histoire ; elle vous apprendra par quel 
prodigieux concours de circonstances 
elle fut si long-temps regardée comme 
sa mere. Ah! je suis maintenant, je 
suis trop convaincu d’avoir été indi*^ 
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gnement trompé par celui que vous 

soupçonniez avec tant de raison 

Cest le plus lâche , le plus infâme et 
le plus détestable des hommes ! 

La joie de madame Miller la mit 
hors d’état de parler, et lui eût peut- 
être été funeste si un torrent de larmes 
secüurables n’étoit venu fort à propos 
soulager un si digne cœur. = Quoi, 
monsieur! s’écria- 1- elle, mon cher, 
M. Jones est en effet votre neveu? — 
il n’est donc pas le fils de cette dame? 
et votre cœur enfin s’ouvre pour lui?. . . 
Ah ciel! j’ai donc assez vécu pour le 
voir aussi fortuné que je le desirois ! ■ 

Oui , madame, lui dit tendrement^ 
M. Alworthy ; oui , madame , il est 
véritablement mon neveu : vops m’en 
voyez aussi convaincu que charmé ; 
et plaise au ciel que le reste de vos 
vœux en sa faveur soit bientôt aticom- 
pli ! 

Et c’est à madame ) s’écria l’hô- . 
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lesse , c’est à cette chere dame que 
nous devons une si précieuse décou- 
verte? — 

Oui, ma chere Miller, repartit, en 
V s’essuyant les yeux , M. Alworthy ; 
oui, c’est à elle-même que nous de- 
vons ce bonheur. 

< Eh bien ! s’écria la bonne femme, 
c’est donc à deux genoux que je sup- 
plie le ciel de répandre sur elle ses plus 
cheres faveurs... Puisse-t-il, pour une 
si belle action, lui pardonner toutes ses 
fautes, quelque nombreuses qu’elles 
soient ! 

Madame Waters leur apprit qu’elle 
avoit tout lieu de croire que la déten- 
tion de Tom ne seroit pas longue, at- 
tendu que le chirurgien de M. Fitz- 
PatricK, accompagné d’un homme de 
grande condition , étoit allé chez le 
juge de paix qui l’avoit mis en œuvre , 
pour lui certifier que le malade étoit 
hors de danger. ’ 
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M. Alworthy dit qu’il seroit char- 
mé à son retour de trouver son neveu à 
la maison ; mais qu’il étoit absolument 
obligé de sortir pour une très impor- 
tante affaire. Il ordonna alors à un 
domestique d’appcller des porteurs , et 
laissa les deux dames ensemble. 

M, Blifil , dès qu’il entendit arriver 
la chaise, se hâta de descendre pour 
accompagner son cher oncle : il ou- 
blioit très rarement ces sortes de de- 
voirs. M. Alworthy, à qui il adressa 
plus d’une fois la parole , ne lui répon- 
dit qu’au moment qu’il entra dans la 
voiture. Alors , avec un regard fait 
pour terrasser le plus intrépide des 
fourbes.... Ayez soin, monsieur, lui 
dit-il, de tenir prête , pour mon re- 
tour , la lettre que m’écrivit en mou- 
rant votre mere. 

On cotnprend aisément que ces 
quatre mots laissèrent M. Blihl dans 
une situation à ne pouvoir guere être 
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enviée que par quelqu’un que l’on 
mene au supplice. 

CHAPITRE VIII. 

Nouveaux progrès de l’histoire. 

Monsieur Alworthy , chemin 
faisant, lut la lettre de Jones à Sophie, 
que lui avoit laissée M. Western, et 
y trouva plus d’une expression relative 
à lui-inéme , qui lui coûtèrent quel- 
ques larmes. Il arriva enlin chez M. 
Western , et fut introduit dans l’ap- 
partement de Sophie. 

Après les premières politesses et 
quelques moments de silence de part 
et d’autre , durant lesquels miss Wes- 
tern , qui avoit été prévenue par son 
pere, s’amusoit avec son éventail tan- 
dis que tout en elle déceloit son trou- 
ble et sa confusion , M. Alw’orthy , 
qui n’étoit pas trop affermi lui-môme, 
ouvrit pourtant enfin la bouche. 

J’ai lieu de craindre, madame, lui 
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dit-il, que ma femille ne vous ait oc- 
casionné bien des peines ; et je crains 
plus encore , quoiqu’innocenr à cet 
égard , que vous ne m’en regardiez 
comme Tunique auteur. Soyez pour- 
tant bien convaincue, madame, que, 
&i j’eusse été rhieux instruit de votre 
éloignement pourTalIiance proposée, 
vous seriez depuis long- temps affran- 
chie des persécutions que vous avez 
souffertes. J’ose donc me flatter que 
le motif de ma visite vous sera moins 
suspect, puisqu’il ne tend , je vous le 
jure, qu’à vous rendre entièrement à 
vous -même. 

Monsieur , lui répondit Sophie d’un_ 
air modeste, une conduites! généreuse 
est telle que je devois l’attendre de la 
part de M. Alworthy. Mais puisque 
vous daignez me rappeller des peines 
auxquelles je vous vois compatir, souf- 
frez que je vous dise à quel point elles 
m’ont été sensibles : je n’ai besoin que 
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d’un seul mot pour vous les peindre. 
J’aimois mon pere autan t que j’en étois 
aimée : vos fatales propositions m’ont 
ôté toute sa tendresse. Je suis trop con- 
vaincue , monsieur, de la bonté, de 
l’équîté de votre caractère pour que je 
vous soupçonne de conserver quelqUjf 
ressentiment de mes refus. Nos incli- 
nations sont indépendantes de nous ; 
et quel que soit le mérite de monsieur 
votre neveu , je ne puis contraindre 
mon cœur à s’attendrir po*ir lui. 

Ne craignez rien, trop aimable So- 
phie! lui dit M. Alworthy. Blifil dut-il 
être mon hls, dussé- je même l’estimer, 
^on cœur est incapable d’un ressen- 
timent de ce genre. Je suis trop inti- 
mement convaincu que la raison ne 
maîtrisa jamais l’amour. 

Ah ! monsieur, répondit Sophie, 
toutes vos expressions prouvent la di- 
gnité de cette ame sublime que tout le 
monde recomroît et respecte en vous. 
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Daignez croire du moins que la cer- 
titude de mon malheur futur a pu seule 
m’inspirer le courage de résister aux 
volontés d’un pere... 

Je le crois ; oui , je le crois , mada- 
me , répliqua M. Alworthy , et jevous 
félicite môme de cette généreuse résis- 
tance. Que de maux vous aviez pré- 
vus ! et que j’admire en vous un dis- 
cernement si rare ! Cet amant que 

vous avez si constamment refusé, cet 
unique auteurde tantdelarmesqu’ont 
versées vos beaux yeux , cet époux en- 
fi n que vouloi t vous donn er un pere. . . 
n’étoit qu’un fourbe, qu’un perfide, 
en un mot, aussi digne de vos mépri^ 
qu’il l’est maintenant de ma haine. 

Quoi , monsieur! quoi l s’écria So- 
phie.... Ah ciel! que vous me surpre- 
nez !... 

Ma surprise a surpassé la vôtre, 
madame , répondit M. Alw’orthy.... 
Mais ce que je vous dis n’en est ^as 
moins vrai. 25. 


Digitized by Google 



2p4 . TOM JONES. 

Ah monsieur ! interrompit- elle , 
mo préserve le ciel d’en conserver le 
moindre doute ! La vérité , la seule vé- 
rité habita toujours sur vos levres.... 

Cependant. . . . par quel hasard 

par quel événement aussi surprenant 
qu’imprévu avez-vous découvert..-. ? 

Vous apprendrez tout le tissu de 
cette horrible histoire, lui dit en fré- 
missant M. Alw^orthy. J’ai maintenant 
des propositions plus pressantes et plus 
sérieuses à vous faire.... 

Ô miss Western ! je sais tout ce que 
vous valez ; et je ne puis abandonner 
l’espoir de vous voir illustrer ma fa- 
mille. . . Il me reste un parent , ma- 
*dame; un jeune homme dont le carac- 
tère ( j’en suis bien convaincu ) est le 
parfait contraste de celui de Blihl, et 
dont j’égalerai la fortune à celle que je 
destinois au monstre qui nous trompa 
tous si long-temps... Puis-je espérer, 
madame , que vous daignerez recevoir 
une visite de sa part.'' 
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Sophie, après une minute desilence, 
lui répondit : Je ne dois ni ne pi^is agir 
que sincèrement avec M. Alworthy, 
son caractère et ses bienfaits l’exi- 
gent. . . J’ai résolu, monsieur, du moins 
quant à présent, de n’écouter, de quel- 
que part que ce puisse être , aucune 
proposition de c^ç espece. Mon seul 
désir est de regagiier l’ïiffection de mon 
pere , et, de me revoir la tète de sa 
maison. Tels sont mes vœux , mon- 
sieur , et c’est de vous - même^que j’ose 
en espérer la réussite. Souffrez donc 
que je vous supplie , permettez que je 
vous conjure, au nom de cette bonté 
même que tant de gens ont éprouvée, 
et que j’éprouve avec tant de recon- 
iioissance , de ne point , en brisant mes 
fers, me replonger dans un autre es- 
clavage encore plus douloureux. 

Ah madame ! répliqua le respec- 
table M. Alworthy, me croyez- vous 
capable d’avoir eu de pareils des- 
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seins ?. . ! Si telle est votre résolution , 
quoi qu’il doive en souffrir , je serai 
votre défenseur... Cet amant doit se 
taire. 

Ah ! j e renais, s’écria l’aimable So- 
phie en reprenant un visage riant ; les 
souffrances d’un inconnu n’auront pas 
droit de troubler it|^i repos. ^ 

Pardonnez- moi, madame, s’écria 
Alworthy ; ce malheureux’ vous est 
connu, et peut-être trop pour son 
bonheur ! Une passion aussi vive, aussi 
durable, aussi sincere que la sienne, 
ne peut qu’être fatale à mon infortuné 
neveu. 

A votre neveu, monsieur ! s’écria en 
tremblant Sophie... Oh ciel! en auriez- 
vous un autre?.... Je n’en ouis jamais 
parler. 

Oui, madame, lui dit en soupirant 
M. Alworthy, j’en ai un autre.... Je 
l’ignorois ainsi que vous.... Ce n’est 
q'üc d’aujourd’hui que je le sais. Ce 
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M. Jones qui, depuis si long- temps, 

brûle pour vous lui-même 1 lui- 

même est mon neveu ! .. 

Monsieur Jones ? Ah monsieur ! que 
me dites-vous Lui, votreneveu?.. 
Quoi ! se peut-il... ? 

Il l’est, madame... Il est fils de ma 
sœur : je le reconnois , je le reconnoî- 
trai toujours pour tel , et je n’en rou- 
girai jamais. Jn rougis seulement de 
l’excès de mon injustice envers ce mal- 
heiueux jeune homme : car son mé- 
rite , car ses vertus , car la noblesse de 
ses sentiments ne m’étoient pas aussi 
cachés que sa naissance... Ah mada- 
me ! ah ! que je fus injuste ! ah ! que je 
fus cruel à son égard!... Que de re- 
proches à me faire !.. (Ici lebon hom- 
me s’essuya les yeux, et continua ain- 
si) : Je me sens dans l’impossibilité de 
jamais m’acquitter envers lui, si vous 
me refusez votre secours... Daignez 
me croire, adorable*Sophie ! il faut 
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^ que je l’esrime bien pour oser aujour- 
d’hui vous l’offrir. Je sais qu’il fut cou- 
pable de quelques erreurs :• mais il a 
le coeur d’un héros. . . Je le connois. . . 

Je vous réponds de lui , madame... il 
se rendra digne de vous. 

M. Alworthv s’arrêta en attendant 

J 

une réponse, qu’il ne reçut de miss 
Western qu’après qu’elle se fut un peu 
remise de* mouvemehts tumultueux 
qu’avoit fait naître en elle une nou- 
veauté aussi étrange qu'imprévue. 

Je partage de grand cœur votre joie , 
monsieur, lui dit-elle; et je ne doute 
pas de sa durée. Votl'e neveu a des ver- 
tus , je ne puis le nier ; je doute même 
que vous ayez jamais à vous repentir 
de vos bontés pour lui. 

Je compte aussi, madame , repartît 
^ l’oncle, qu’il est plus capable qu’un * 
autre de rendre une épouse véritable- 
ment heureuse... Eh ! neseroit-il pas 
le plus abandonné des hommes , si » 
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possesseur d’une si digne épouse.. ?= 
Pardonnez, encore un coup, inter- 
rompit Sophie, si je suis sourde sur ce 
point. M. Jones est très estimable ; 
mais je n'en veux point pour époux... 
Non, monsieur; c’est un parti mûre- 
ment pris. . . c’est moi qui vous le jure. 

Madame, répondit M. Alyvorthy 
un peu interdit, je ne m’attendois pas 
absolument à cet arrêt, sur- tout après 
ce que m’a dit tantôt M. Western...^ 
Et si cet infortuné jeune homme mé- 
rita jamais de vous plaire , j’ignore , en 
vérité , par quel endroit il a pu mériter 
de perdre la bonne opinion que vous 
aviez conçue de lui. . . Peut-être l’a-t-on. 
niai-à- propos noirci dans votre esprit, 
ainsi qu’on l’avoit noirci dans le mien : 
la calomnie, une fois en fureur, n’é- 
pargne guere son objet... Il n’est du; 
moins pas assassin comme on me l’a-, 
voit dit, madame. 11 avoit été attaqué ; 
il a dû se défendre : il est donc inno-. 
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cent; c’est du moins un fait que je vous 
atteste. 

Monsieur, lui dit Sophie, vous con- 
noissez mes sentiments : de grâce, ne 
m’en parlez plus. Ce que mon pere a 
pu vous dire n’a rien de surprenant 
pour moi. Mais quelles qu’aient été 
ses craintes, il ne m’a point rendu ju.s- 
tice : je ne les occ asionnai jamais, puis- 
que j’ai toujours eu et aurai toujours- 
pour principe de ne prendre un époux 
que de sa main. Voilà , je crois , ce 
qu’un enfant doit à son pere ; et rien 
ne m’en eût fait départir. Je ne croyois 
pas, il est vrai, que l’autorité pater- 
nelle dût s’étendre jusqu’à nous forcer 
de passer dans les bras d’un objet trop 
odieux. Pour me sauver de cette vio- 
lence que je n’avois , hélas ! que trop 
à craindre , j’ai osé m’absenter de chez 
lui , et chercher un asyle ailleurs. Voilà ■ 
la vérité de mon histoire ; et si mon 
pere, ou peut-être le monde, ose m«- 
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prêter d’autres vues , le témoignage de 
mon cœur suHit pour me justifier à 
mes yeux mêmes... et c’est assez pour 
moi. 

Je vous écoule, miss Western, s’é- 
cria M. Alworthy, je vous entends avec 
transport ! j’admire la justesse de vos - 
idées et la noblesse de vos sentiments ; 
mais assurément vous nedites pas tout. 
Je vais vous offenser peut-être !.... 
mais puis -je regarder comme un son- 
ge ce que je sais , ce que j,’ai vu , ce 
que j’ai entendu ? Et se peut-il que vous 
ayez si long- temps souffert des cruau- 
tés d’un pere pour un homme qui vous 
eût été absolument indifférent? ' ' 

Je vous supplie, monsieur, répon- 
dit Sophie, de vouloir bien ne pas in-' 
sister avec tant de chaleur sur les mo- 
tifs de mes refus... Oui, monsieur, je 
l’avoue. . . oui , j’ai long- temps et beau- 
coup -souffert : ce n’est pas à M. Al- 
worthy que je dois le cacher. . . J’avois, 

26 
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j’en conviens sans rougir, lâ plus haute, 
opinion de M. Jones... et cette erreur 
m’a coûté cher!.... mon pere et ma 
tante le savent. Mais ces maux sont 
passés... Je ne demande plus que le 
repos; et ma résolution est prise.... 
Votre neveu a des vertus , monsieur. . . 
il en a beaucoup... et, sans doute, en 
vous faisant honneur dans le monde , 
il ne peut qu’ajouter à votre félicité... 
Mais... 

vVous seule, hélas! pouvez faire la 
sienne, interrompit' M. Alworthy; et 
c’est cemotif seul qui m’engage à vous 
presser si fortement en sà faveur. 

On vous trompe, monsieur, on 
vous trompe! lui répondit Sophie... 
Ce ji’est pourtant pas lui que j’en ac- 
cuse absolument... Mais c^estbien as- 
sez qu’il m’ait trompée moi -même. 
Monsieur, encore un coup, ne me 
pai i.-’z plus de M. Jones. . . Je serois fâ- 
chée d'avoir à vous dire, . . C’est par rap 
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LIVRE XVIII. 3o5 
’port à vous, enfin, que je l’épargne ici. 
Je lui souhaite, et bien sincèrement, 
tous les bonheurs ensemble : je vous ré- 
pété même encore, quelque droit que 
j’aie de m’en plaindre, qu’iba de gran- 
des qualités. Je ne cacherai même pas 
mes premiers sentiments pour kii ; 
mais rien ne sauroit me les rendre.... 
et M. Blifil même n’est peut-être pas 
aujourd’hui plus indifFérent à mesyeux 
que^celui pour qui vous parlez. 

M. Western , très impatient du suc- 
cès de cette conférence, venoit d’arri- 
ver à la porte, d’où ayant entendu les 
dernieres paroles de sa fille... Elle, a 
menti ! s’écria -t-il en se précipitant 
dans la chambre; elle a menti com- 
me... comme une femme. Elle aime 
encore... elle raffole encore de ce co- 
quin de Jones , et se sauveroit encore 
avec lui si je voulois la laisser faire. 

Vous ne me tenez point parole, lui 
dit M, Alworthy en le regardant d’ua 
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air fâché : à quoi servent ces violences ? 
Vous ne connoissez pas encore votre 
fille, monsieur, sans quoi vous l’esti- 
meriez davantage. Pardon, pourtant, 
de ma franchise : mais je crois parler 
à mon ami... etsi nous l’étionsmoins, 
vous me verriez peut-être, après ce 
que je viens d’entendre d’elle , envier 
votre sort. 

Il est bon là! s’écria Western écu- 

mant de colere C’est donc jinsi 

qu’on vous attrape, ainsi que moi?.. 
Sortez, sortez, entêtée que vous êtes, 
remontez vite à votre appartement; et 
préparez-vous à m’obéir, ou nous 
verrons bientôt beau jeu. 

Dès que Sophie fut retirée. . . Te- 
nez, monsieur, dit le fougueux Wes- 
tern en montrant une lettre : voyez ce 
que m’écrit mylady Bellaston ! Le bâ- 
tard est enfin sorti de prison ; et l’on 
m’avertit de trembler pour ma fille... 
Morbleu ! voisin , vous n’êtes pas au 
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LIVRE XVIII. 3o5 
fait; vous ne connoissez pas le quart 
des ruses de ce maudit gibier-là !.. 

M. Alworthy, après lui avoir laissé 
purger sa bile, l’informa de sa décou- 
verte concernant Jones, de son juste 
ressentiment contre Blibl , et de toutes 
les particularités dont nous avons ren- 
du compte au lecteur dans les chapi- 
tres précédents. 

Les hommes les plus emportés sont 
' ceux qui se calment le plus prompte- 
ment. Western , instruit de l’infamie 
de son cher Blifil , entrevit à peine que 
M. Alw'orthy adoptoit Jones pour son 
héritier, qu’il s’unit avec l’oncle pour 
chanter les louanges du nouveau ne- 
veu, et qu’il témoigna autant d’ardeur 
pour le mariage de Sophie avec notre 
héros qu’il en avoit marqué précédem- 
ment pour celui de Blifil. 

M. Alworthy luifit alors le détailde 
la conversation qu’il ve^ji^ d’avoir a- 
vec Sophie, et en exprima tout soa 
étonnement. 26. 
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Western, qui n’y voyoit plus clair, 
se mit alors en tête que sa sœur étoit 
parvenue >à disposer Sophie en faveur 
du lord Fellamar. Il n’en fallut pas 
davantage pour irriter de nouveau le 
bon homme , qui détestoit toujours 
bien cordialement tous les lords d’An- 
gleterre. 

L’oncle de Jones tira cependant de 
lui de nouvelles promesses de n’em- 
ployer aucuns moyens violents contre 
sa fille. Il le quitta ensuite pour retour- 
ner chez madame Miller ; mais non 
pas sans avoir promis à M. Western 
de lui amener Jones dès l’après-dînée 
même, attendu , disoit le pere de So- 
phie , qu’il ne pouvoir trop tôt se rac- 
commoder avec son bon et ancien a^» 
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CHAPITRE IX. 

Dans leqüel l’histoire commence à tendre vers la ' 
^ conclusion. 

• 

Tom venoit d’arriver chez madame 
Miller au moment que M. Alworthy 
y rentroit. 

On imagincroit difficilement une 
scené plus intéressante et plus tendre 
que cette première entrevue de l’oncle 
et du neveu, (car madame Waters , 
comme le lecteur le conçoit aisément, 
n’avüit pas manqué dans sa dcrnicre 
visite de découvrir au prisonnier tout 
le, secret de sa naissance). Les pre- 
miers transports de leur joie mutuelle 
$eroicnt affoiblis par mes expressions ; 
les cœurs sensibles se les peindront 
suffisamment ; nous n’écrivons pas 
pour les autres. ^ 

Après que M. Alworthy eut relevé 
Tom qui s’étoit prosterné à ses pieds , 
ët qu’il Peut reçu dans ses bras... ô 
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mon enfaiu! s’écria- 1- il, que je suis 
condamnable! qua d'injuslices n’ai je 
pas à me reprocher !... Hélas! com- 
ment pourrai-je réparer tous les maux 
que mon aveuglement t’a fait souffrir? 

J’en suis trop bien payé ! s’écria 
Jones: eussé-je dû souffrir mille fois 
plus, cet iijstant fortuné acquitte, ef- 
face tout !..'. Ô mon cher oncle ! tant 
de bonté, tant de tendresse me ravit, 
me transporte et m’accable... Quoi! 
je suis à vos pieds ! quoi ! vous daignez 
m’aimer encore ! quoi ! je me sens 
pressé dans les bras de mon tendre, 
de mon illustre , de mon généreux 
bienfaiteur !... 

ô mon'cherTom ! dit en soupirant 
M. Alworthy , je fus trop cruel envers 
toi... 

Il lui dévoila alors toutes les ruses, 
tous les noirs complots de Blifil ; il 
s’accusa cent fois lui -même , en gé- 
missant, d’avoir été trop facile à sé- 



iivRE XVIII. 3 o9 
duîre, et d’avoir poussé trop loin son 
ressentiment contre un innocent op- 
primé. 

Ah monsieur! arrêtez, s’écria Jo- 
nes : nç m’aviez-vous pas élevé comme 
votre enfant? n’aviez-vous pas tout fait 
pour moi? Le plus sage , le plus pru- 
dent des hommes, eût été trompé com- 
me vous; et, séduit par les mêmes pres- 
tiges, eût, sans doute, été plus rigou- 
reux encore. A travers tout votre cour- 
roux , j’ai Vu percer votre bonté ; je lui 
dois tout^e que je suis. Dans des mo- 
ments si doux , ne réveillez pas mes 
remords ; ne me forcez point à m’ac- 
cuser moi- même. Hélas ! je fus bien 
moins puni que je n’avois mérité de 
l’être ; et mon unique affaire , à l’ave- 
nir, sera d’être digne en effet de tout 
le bonheur dont vous me comblez 
maintenant. Ah.! croyez -moi, mon- 
sieur; mes souffrances, soyez-en sûr , 
n’ontpasététotalementperdues: quoi- . 

f 
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que souvent coupable , mon cœur ne 
s’est point endurci ; et je rends grâces 
au ciel d’un châtiment qui m’a forcé 
d’ouvrir les yeux sur mes erreurs. J’en 
ai vu, j’en ai ressenti bien viv'emçn t tou- 
tes les conséquences Ô mon cher 

oncle! elles m’ont entraîné,. par de- 
grés , jusqu’aux bords de l’abîme.... 
Je me suis vu près d’y tomber!.. 

Je suis ravi , mon cher enfant , lui 
dit M. Alworthy, d’entendre vos re- 
grets : car, bien convaincu que l’hy- 
pocrisie (juste ciel! à quel*point ne 
m’en avoit-elle point imposé! ) bien 
convaincu , dis-je qu’elle ne fut jamais 
comptée parmi vos défauts , je crois ^ 
et très sincèrement, tout ce que vous 
me dites. 

Vous voyez maintenant, mon cher 
neveu, dans quel? dangers trop de lé- 
gèreté peut entraîner la vertu meme. 
Ô mon ami! la circonspection est le 
premier de nos devoirs : si nous nous 
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aimons assez peu pour le négliger, ne 
soyons point surpris que le monde ait 
pour nous peu d’égards. Quand quel- 
qu’un, de ses mains, jette les fonde- 
ments de sa propre ruine, c’est pour 
l’édifice d’autrui que l’imprudent tra- 
vaille... Vous avez donc reconnu vos 
erreurs , et vous me l’assurez? Je vous 
en crois , mon cher enfant ; et par 
conséquent, à compter de ce jour, je 
veux, je dois les oublier. Ne vous les 
rappeliez vous-même que pour les évi- 
ter à l’avenir. Souvenez -vous cepen- 
dant, pour votre propre consolation, 
que la différence est grande entre les . 
fautes que trop de candeur ou de légè- 
reté fait dégénérer en imprudences, et 
celles qui procèdent uniquement d’un 
cœur faux et gâté. Les premières, peut- 
être, conduisent plus souvent un jeune 
homme à .sa perte ; mais , s’il rentre en ‘ 
lui-même, son caractère se changera 
totalement en bien : le monde , non pas 



3i3 TOM JONES, 
d’abord , mais insensiblement, lui ren- 
dra son estime; et il est toujours aussi 
doux que consolant de réfléchir sur les 
dangers auxquels nous sommes échap- 
pés. Mais pour un fourbe, mais pour 
un lâche , mais pour un infâme, il n’est 
plus de retour : les taches qui l’avilis- 
sent sont aussi noires qu’éternelles; le 
temps ne peut les effacer. La juste hor- 
reur du genre humain poursuit sans- 
, cesse le coupable; le mépris public l’é- 
crase ; et s’il se voit enfin forcé de s’en- 
terrer dans la retraite, les regrets , -les 
remords , les craintes habitent avec 
lui. Plus foible qu’un enfant timide, 
seul dans son lit au milieu de la nuit 
le sommeil fuit loin de ses yeux, le 
moindre bruit ajoute à ses alarmes ; 
siii d’être haï de tous,’ il se défie de 
tout, il déteste tout , il craint tout, et 
n’t spere rien. L’instant même qui doit 
'terminer son supplice, ce dernier ins- 
tant après lequel un homme au com-. 
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ble du malheur aspire , n’offre à ses 
yeux que des suites horribles , et lui 
rend l’avenir plus redoutable encore 
que le présent. Consolez- vous donc , ^ 
mon cher Tom : cette affreuse situa- 
tion n’est pas la vôtre; et bénissez l’être 
suprême qui vous a dessillé les yeux , 
pour vous montrer le précipice où vos 
égarements alloient vous conduire à 
grands pas. Vous avez quitté, vous dé- 
testez cette route fatale, pour rentrer 
dans le sentier de la vertu ; et le bon- 
heur qui vous attend ne dépend plus 
maintenant que de vous-même. 

A ces mots, Tom laissant échapper 
un soupir douloureux : Ah monsieur ! 
s’écria-t-il , je n’ai point de secrets pour 
vous.... Il n’est plus de bonheur pour 
moi!.... Celle de qui je l’attendois a 
droit de me croire coupable. , . J’ai per- 
du son estime.... Et je ne puis la con- 
damner ô mon cher oncle, quel 

trésor j’ai perdu!... \ 
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Je vous entends , lui dit M. Alwor- 
thy. N’espérez pas que je vous flatte 
sur ce point : j’ai vu celle que vous ai- 
mez, et nous avons parlé de vous. Si 
vous voulez que je vous croie sincere, 
j’en exige une preuve : promettez-moi, 
soit qu’elle vous reçoive en grâce, soit 
qu’elle persiste dans ses résolutions ,, 
de vous en rapporter entièrement à sa 
volonté. Elle n’a déjà que trop souffert 
parrapport à ma famille... J’«n frémis, 
mon cher Tom !.., Qu’elle soit libre ; 
n’en parlons plus. Son pere, je le con- 
nois , sera sans doute aussi prompt à 
la tourmenter désormais en votre fa- 
veur, qu’il le fut ci-devant en faveur 
d’un autre : mais je n’y saurois con- 
sentir. Sophie fut trop persécutée; je 
veux qu’elle soit libre dans son choix. 

Ô mon cher oncle ! répondit Jones , 
imaginez des ordres qui puissent m’ac- 
quérir quelque mérite en les exécu- 
tant Croyez, croyez, monsieur, 
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que si j’étois capable de vous désobéir, 
ce seroit pour épargner à ma Sophie 
un seul instant de peines Non, mon- 
sieur; si je suis assez malheureux pour 
hii déplaire, l’idée seule d’ajouter en- 
core à ses maux suffiroit pour me faire 
étouffer jusqu’aux apparences même 
de ma passion pour elle. Le bonheur 
d’obtenir Sophie est le plus grand que 
le ciel puisse maintenant m’accorder : 
mais ce n’est que de l’amour seul que 
je veux le tenir. 

Je vous l’ai dit, mon enfant, répli- 
qua M^lworthy , je ne puis vous flat- 
ter: je crains que tout espoir ne vous 
soit désormais interdit. Je ne vis ja- 
mais de résolution plus ferme que la 
sienne ; et vous savez peut-être mieux 
que moi quel en est le motif. .. Hélas ! 
je ne le sais quetrop, répondit Jones; 
je sais combien je suis coupable*, et sa 
colere est juste... 

Uu domestique, qui entra alors, ' 
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vint annoncer que M. Western ëtoit 
sur l’escalier ; l’empressement de voir 
Tom ne lui avoit pas permis d’attendre 
un instant sa visite. Sur quoi notre hé' 
ros, dont les yeux étoient tout en lar- 
mes , pria son oncle de descendre en 
attendant qu’il fût en état de paroître ; 
et M. Alworthy donna ordre que l’on 
introduisît M. Western dans une 
chambre basse, où il alla le recevoir. 
Madame Miller n’eut pas plutôt ap- 
pris que M. Jones, qu’elle n’avoit pas 
encore vu depuis qu’il étoit libre, se 
krouvoit seul , qu'elle accourt pour 
l’embrasser. Après.les premiers trans- 
ports de sa joie, la bonue hôtesse ht 
lomber la conversation sur Sophie, 
'ïlle rendit compte à son ami Tom d’u- 
ne nouvelle visite qu’elle avoit faite à 
son amante , mais dont le succès n’a- 
voit pas été plus heureux que ci-de- 
vant Elle doit pourtant être bien 

éclaircie sur la lettre qui fait votre cri- 
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me à ses yeux, s’écria madame Miller; 
car je lui- ai dit que M. Nightingale en 
étoit l’auteur, et.quUl étoit près de l’af- 
firmer devant elle. Je lui ai dit que les 
motiisquil’avoiënt fait écriredevoient- 
vous rendre encore plus estimable à 
ses yeux mêmes , puisque c’étoit pour 
vous rendre plus entièrement à elle, 
en mettant fin à une intrigue qui ne 
vous avoit jamais plu; et que depuis- 
son arrivée en cette ville, ou du moins; 
depuis que vous l’y avez vue, vous ne 
vous êtes rendu coupable d’aucune in- 
fidélité. Je crains de m’être ici un peu 
trop avancée , ajouta madame Miller : 
le ciel me le pardonnera, sans doute; 
votre conduite future , je l’espere du 
moins , sera ma justification. J’ai dit , 
j’ai fait enfin tout ce dont j’ai pu m’a- 
viser, mais sans rien obtenir. Elle est 
inflexible , monsieur ! elle en a , me 
dit-elle , déjà trop pardonné ; et son 
horreur pour tout ce qui sent la dé- 

27. 
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. bauche est si grande, que je n’ai plus 
su que lui dire. Je voulois cependant 
vous excuser; mais la justice de ses 
plaintes me fermoit aussi tôt la bouche. 
Sur mon honneur, c’est une femme 
incomparable, et l’une des plus dou- 
ces et des plus sensées que je connoisse. 
Je r eusse volontiers embrassée pour 
une de ses expressions que je n’oublie-’ 
rai de ma vie : c’est une sentence digne 
d’un Cicéron ou d'un évêque: «Je crus 
«autrefois, me dit-elle, avoir décou- 
«vert un bon cœur dans M. Jones ;r 
«c c’est par-là qu’il m’avoit plu ; c’est 
ce par-Jà que je l’estimois. Mais un pen- 
ce chant trop décidé pour le libertinage 
ce corrompt toujours le meilleur cœur; 
ce et tout ce qu’un vrai débauché peut 
ce espérer d’une femme sensée, c’est 
ce de lui voir mêler quelques sentiments 
«de pitié au mépris qu’elle conçoit ‘ 
ce pour lui. 5) 

- ô madame Miller ! répondit Jones , ' 
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puîs'je supporter la pensée de l’avoir 
perdue!.. 

Perdue? Oh que non! s’écria-t- 
elle , je vois encore de l’espérance. 
Changez, mon cher ami, changez de 
vie ; perdez vos habitudes , et vous re- 
trouverez l’espoir. Au'surplus, si So- 
phie demeuroit inflexible , je connois 
une jeune dame, très aimable, très ri- 
che , etqui meurt d’amour pour vous. 
Je ne le sais que de ce matin , et j’en ai > 
' fait part à miss Western ; j’ai même 
été un peu au-delà de la vérité , car je 
lui ai dit que vous l’aviez refusée : mais 
j’étois siir que vous le feriez ; cela re- 
vient au même. . . Ce que cette nouvelle 
a produit vous consolera peut-être ua 
peu. Lorsque je lui ai nommé la jeune 
dame , qui n’est autre que l’aimable 
mistrisHunt, qu’elle ne connoît pour- 
tant pas, mais que je lui ai peinte en 
beau, j’ai cru la voir pâlir. Mais quand 
j’ai dit que vous l’aviez refusée , son 
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teint, je vous le jure, a reparu toul-à- 
coup ce qu’il étoit auparavant; peut- 

être même un peu plus animé En 

un mot , j’ai vu que M. Jones , quoique ^ 
disgracié, étoit toujours dans le cœur 
de Sophie. 

Cette conversation fut ici interrom- 
pue par l’arrivée de M. Western , que 
l’autorité de M. Alwor thy même, quoi- 
que très puissante sur lui, n’avoit pu 
retenir plus long-temps. 

Il se précipita sur notre héros, en 
' criant à gorge déployée : Ah mon 
ancien 'ami ! ah ! mon cher Tom ! je 
suis , morbleu , charmé de te revoir ! 
Plus de souvenir du passé , je t’en prie. 
Mon intention ne pouvoitêtre de t’in- 
sulter; Alwor thy le sait, et tu le sais toi- 
même , puisque je le prenois pour un 
autre. Tout bon chrétien doit pardon- 
ner : ainsi plus de rancune entre nous 
deux. 

J’espere , monsieur , répondit Tom, 
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ne point oublier vos bienfaits ; et je ne 
me rappelle pas que vous ayez jamais 
pu m’offenser... 

Touche donc là , lui dit M. Western. 
Tu es en vérité, ajouta-t-il en lui ser- 
rant la main de façon à le faire crier, 
le plus honnête garçon que je connois- 

se Viens, mon cherTom; je veux 

te présenter à ta future.... 

M. Alworthy l’arrêta , et le fit enfin 
consentir, quoiqu’à regret, de remet- 
tre jusqu’à l’après-midi la visite de 
Tom à rniss Western. 

CHAPITRE X. 

I 

Où l’hUtoire continue de marcher k grands pas 
vers la conclusion. 

Dès que le bon homme fut sorti, 
Jones apprit à son onde et à madame 
Miller que sa liberté lui avoit été pro- 
curée par deux lords qui, suivis de 
deux chirurgiens et d’un ami de M. 
Nightingale , avoient été chez le ma- 
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gistrat par les ordres duquel il avoit 
arrêté , et qui , sur leur rapport affirmé 
de l’état du malade , avoit ordonné soq 
élargissement. 

L’un des deux lords, ajouta Jones, 
ne lui étoit pas inconnu^ Mais sa sur- 
prise avoit été extrême en voyant l’au- 
tre lui demander excuse d’une offense 
dont il s’avouoit coupable, et qu’il di- 
soit n’avoir commise qu’après avoir 
été trompé par certains ennemis se- 
crets de M. loues. 

Développons dès à présent cette a- 
venture,dontM. Jones ne futpourlant 
bien éclairci que dans la suite. 

Le lieutenant que le lord Fellamar, 
à l’instigation de lady Bellaston, avoit 
employé pour faire arrêter Tom, en 
rendant compte.à ce seigneur de son 
expédition , avoit fait un rapport très 
avantageux du courage de ce jeune 
homme, et avoit fortement assuré le 
lord que M. Jones, loin d’être un va- 
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gabond comme on le lui avoit fait en- 
tendre, étoit certainement tout autre 
chose. Le lieutenant, en un mot, s’é- 
toit expliqué si affirmativement sur cet 
article, queie lord Fellamar, dont le 
fonds du caractère étoit aussi nobleque 
généreux, entrevoyant quelque mal- 
entendu, et craignant les suites d’une 
action qui ne pouvoit manquer d’être 
généralement condamnée, avoit senti 
quelques inquiétudes sur la vérité des 
avis qu’on lui avoit donnés. 

Le hasard l’avoit fait dîner le lende- 
main avec le pair d’Irlande dont nous 
avons déjà parlé , qui , à propos d’une 
conversation sur le duel, avoit fait part 
à la compagnie du combat de M. Fitz*- 
PatricK, auquel il n’avoit pas absolu- 
' ment rendu justice, et sur-tout relati- 
vement à l’épouse de cet Irlandois. 
Gette femme , suivant lui , étoit la plus • 
à plaindre de son sexe; et il s’intéres- 
soit.d’autantplus vivement pour elle,' 
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que tout ^toit à craindre pour la vie de 
l’épouse si le mari la contraignoit ja- 
mais de retourner avec lui. 

Le lord Fell^mar, qui avoircru l’oc- 
casion très propre pour s’éclaircir plus 
amplement sur ce qui touchoit M. Jo- 
nes, avoit proposé au pair d’Irlande 
de l’accompagner chez Fitz-PatricK , 
pour l’engager, s’il étoit possible, à se 
séparer volontairement d'avec son é- 
pouse ; et la proposition du lord an- 
glois avoit été d’autant plus volontiers 
acceptée, qu’il étoit vraisemblable que 
la présence d’un lord de plus ne pour- 
roit être que d’un très grand poids aux 
yeux de M. Fitz-Patricx. 

L’événement justifia qu’il pensoit 
juste; car le pauvre mari ne vit pas 
plutôt sa femme protégée par deux 
lords, qu’il consentit à tout ce qu’on 
voulut , et signa tout de bonne grâce. 

Il avoit même été si bien désabusé 
par madame Waters des soupçons 
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qu’il avoit eus contre Joues et contre 
sa femme à cause de l’aventure d’Up- 
ton , que, devenu totalement indiffé- 
rent sur cet article, il parla hautement 
en faveur du prisonnier, fît son éloge 
au lord Fellamar, prit tout le blâme 
du combat sur lui-méme, et déclara 
que son adversaire s’étoit comporté 
dans cette affaire avec toute la bra- 
Vüui’e et tout l’honneur imaginable. 

Le pauvre Fitz-PatricK., interrogé 
plus amplement parle lord Fellamar 
sur la personne et sur la famille du pri" 
sonnier, l’avoit assuré, conformément 
à ce qu’il avoit appris de madame Wa- 
ters ( après l’entrevue de cette dame 
avec Dovvling), que M. Jones étoit 
neveu d’un seigneur campagnard très 
opulent et très considéré dans sa pro- 
vince. 

Tout ceci avoit touché le lord au 
point qu’il avoit cru ne pouvoir em- 
ployer trop tôt tout son crédit pour 
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rendre justice à un gentilhomme qu’il 
avoit insulté si mal-à-propos; et, sans 
songer à la rivalité qui avoit subsisté 
entre eux (car il avoit perdu tout es- 
poir de jamais posséder* Sophie ) , il 
s’étoit déterminé à ne pas perdre un 
instant pour rendre la liberté à M. Jo- 
nes. C’étoit même en partant de cette 
résolution qu’il avoit engagé le pair 
d’Irlande à l’accompagner à la prison , 
où il s’étoit comporté envers M. Jones 
de la façon dont nous venons de vous 
l’apprendre. 

Revenons maintenant à M. Alwor- 
ihy et à notre amiTom, à qui son on- 
cle fit alors le détail de ce qu’il avoit 
'appris de madanié Waters et de M. 
Dowling. 

Tom lui en marquoit toute sa sur- 
prise, lorsqu’un laquais, envoyé par 
M. Rlilll, vint demander si M. Alvvor- 
thy trouveroit bon que son maître vînt 
4ui rendre scs devoirs. Le bon geutil- 
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homme, étonné du message , tressaillit 
et changea de couleur.^ Dites à celui 
qui vous envoie, s’écria-t-il, que je 
ne le cannois plus. , 

Ah monsieur ! lui dit Jones d’une 
voix tremblante, daignez considérer. . . 
Tout est considéré, répondit l’oncle; 
et c’est vous que je charge de ma ré- 
ponse à ce malheureux.... nul n'est 
plus propre à lui porter l’arrêt de sa 
condamnation que celui dont il avoit 
si lâchement comploté la perte. 

Pardonnez - moi , mon cher mon- 
sieur, s’écria Tom : un instant de ré- 
flexion, j’en suis certain, vous con- 
vaincra absolument du contraire. Ce 
qui pourrait lui sembler juste en sor- 
tant de toute autre bouche , ne lui pa- 
roîtra qu’une insulte en partant delà 
mienne. Jlt d’ailleurs qui prétendez-' 
vous que j’opprime?.... mon propre 
frere! votre neveu !.. Permettez que 
je vous supplie, monsieur, de laisser 
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, calmer votre ressentiment avant que 
de rien pronqpcer contre lui.,.. Et 
songez , mon cher oncle , que je fus 
condamné moi-même sans avoir été 
entendu 

M. Alworthy resta muet pendant 
quelques instants. ... Ah mon cher 
Tom ! s’écria-t-il en l’embrassant les 
yeux baignés de larmes , que tu re- 
doubles mes regrets ! Ciel ! quel etoit 
mon aveuglement lorsque je t’ai per- 
sécuté ! 

Madame Miller, qui entra dans ce 
moment, trouva Jones dans les bras 
de son oncle. Rien ne put contenir les 
transports de cette bonne femme, qui , 
tombant tout-à-coup à genoux, re- 
mercia le ciel d’un événemcntqui i cu- 
doit , disoit- elle, tant de gens heu- 
reux Elle courut ensuite à M. 

Jones ; et l’embrassant de tout son 
cœur, elle l’accabla de toute-; les féli- 
citations que lui 'dicta l’amitié la plus 
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rive. M. Alworthy meme, comme l’on 
peut juger, en eut aussi sa bonne part, 
et lui témoigna à son tour combien il 
étoit enchanté d’avoir retrouvé dans 
Jones un ami et un parent si digne de 
toute sa tendresse. Madame Miller les 
pria de descendre pour dîner dans sa 
.salle à manger, où ils verroient une as- 
semblée de gens aussi satisfaits qu’eux : 
c’étoit M. Nightingale avec sa jeune 
épouse, et sa cousine Henriette avec 
son nouvel époux. 

M. Alworthy la pria de l’excuser. 

Il avoit résolu de dîner dans son ap- 
partement avec son neveu ; à cause de ' 
quelques affaires particulières qu’il a- 
voit, disoit-il , à terminer avec lui : 
mais il promit, et pour lui -meme, 
et pour M. Jones , que l’un et l’autre 
augmenteroient le soir cette aimable 
société. 

Madame Miller demanda alors ce 
que M. Alworthy prétendoit faire de 
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Blifil. Pour moi , dit-elle avec chaleur, 
je ne puis être traiîqiiille tant que je 
sentirai ce méchant homme dans ma 
maison. 

- Madame, lui répondit M. Alwor- 
ihy, il m’inquiété autant que vous, et 
me pese encore plus. 

Oh bien! s’écria- t-elle, dès qu’il en 
est ainsi, laissez-moi le soin de vous 
en défaire; il verra bientôt le dev.int 
de ma porte , je vous en réponde ! j’ai 
là-bas deux ou trois grands gaillards. 

La violence est inutile, interrompit ^ 
l’oncle. Si vous voulez vous charger 
auprès de lui de deux mots de ma part, 
je suis persuadé qu’il sortira à l’amia- 
’ ble. 

Si je le veux ? s’écria l’hôtesse : c’est, 
dans ma vie, tout ce que j’aurai fait 
de meilleur coeur ! 

M. Jones intervint ici. J’y ai pensé 
plus mûrement, dit-il ; et si mon oiu le 
le permet, je me chargerai de ses or- 
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dr<?s. Je crois, monsieur, ajouta-t-if, 
connoître assez le fond de vos inten- 
tions : accordez-moi la grâce de les lui 
apprendre moi-même. . . Blifil est assez 
malheureux sans accroître encore un 
désespoir qui pourroit lui devenir fu- 
neste. Vous êtes trop bon ! vous êtes 
trop bon! monsieur Jones, s’écria mà- 
dame Miller en quittant la chambre, 
vous n’êtes pas fait pour vivre dans ce 
monde-ci. 

Mon enfant , dit l’oncle attendri 
par ce dernier trait d’humanité, j’ad- 
mire à la fois votre bon cœur et votre 
jugement. Me préserve le ciel de sou- 
haiter que ce misérable n’ait pas le 
temps de se repentir de ses crimes!... 
Allez-y donc vous-même, et parlez-lui 
comme vous l’entendrez. Ne le flattez 
cependant pas , ou je vous désavoue , 
d'aucun espoir de me revoir jamais : 
je ne puis pardonner le crime qu’au- 
tant que la religion l’exige j et cela »e 
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s’t'tcnd pas jusqu’à m’obliger de vivre 
ni de converser jamais avec le crimi- 
nel. 

Jones alors monta chez Blifil qu’il 
trouva dans l’état le plus déplorable. 
Il étoiten travers sur son lit, immobile 
de désespoir, et noyé dans les larmes : 
non pourtant de ces larmes que fait 
couler le repentir, et qui affoiblissent 
les crimes de quiconque ne les com- 
mit que par séduction ou par surprise ; 
les larmes de Blilil étoient de celles que 
verse un scélérat que ses forfaits con- 
duisent au supplice, de ces larmes eu 
un mot que la nature arrache aux 
monstres mêmes au moment de leur 
destruction. 

il seroit peu agréable, et peut-être 
ennuyeux, de peindre cette scene dans 
toute son étendue. Qu’il suffise de sa- 
voir queTom fut généreux ; qu’il n’ou- 
blia rien de tout ce que son imagina- 
tion put lui inspirer pour ranimer ie 
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courage abattu de Blifil avant que de 
lui faire part des ordres qui lui enjoi- 
gnoient de quitter la maison dès le soir 
môme ; qu’il lui offrit tout l’argent dont 
il pouvoit avoir besoin', lui pardonna 
sincèrement tout ce qu’il avoitfaitcoiv 
trelui, l’assura qu’illeregarderoit tou- 
jours comme son frere , et qu’il feroit 
les plus grands efforts pour le récon- 
cilier bientôt avec M. Alwortliy. 

Blifil , d’abord , avoit conservé son 
air sombre et silencieux, examinant 
dans son ame s’il pouvoit encore tout 
nier. Mais l’évidence étoit trop forte : 
son oeil môme en étoit accablé; son 
courage l’abandonna. Il embrassa les 
genoux de son frere , lui demanda par- 
don , lui baisa les pieds ; fut en un mot 
aussi mé[>risal)le dans l’infortune c|u’P 
avoit été haïssable dans la prospérité. 

Tom, en rougissant de la lâcheté 
de son frere , s’efforça vainement de 
cacher tous les sentiments cjui l’agi- 
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toicnt : il se hâta de le relever, le pria 
de se souvenir (ju'il ctoit homme , Tex- 
hor ta à supporter mieux ses malheurs ; 
et après lui avoir réitéré sa promesse 
de tout employer pour les adoucir, il 
le quitta, et revint chez son oncle. 

M. Alworthy, en dînant avec son 
neveu , lui fit part de la découverte 
qu’il avoit faite chez M. Nightingale 
perc, des 5oo livres sterling en billets 
de banque. J’ai, dit-il, déjà consulté 
un avocat, qui m’a dit, à mon grand, 
étonnement , que les loix ne décer- 
noient point de peines pour une frip* 
ponnerie de ce genre. Mais quand je 
réfléchis sur l’olTroyable ingratitude 
de cet homme envers vous, je crois un 
voleur de grand chemin beaucoup 
moins coupable que lui. 

Juste ciel ! s’écria Jones , se peut-il 
que George ait commis ce forfait?... 
Cette horreur me confond ! J’a vois 
d’autres idées de ses sentiments... La 
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somme ^toit trop grande, la tentation 
fut trop forte : en de moindres occa- 
sions je l’ai vu plus fidcle. Ah mon 
cher oncle ! ce fut plutôt foiblesse en 
lui qu’ingratitude. George m’aimoit, 
j’en suis encore convaincu ; j’en ens 
des preuves , et ne saurois les oublier : 
il s’est sûrement repenti de son crime. 
Il n’y a pas deux jours encore, dans le 
temps même oiVmes aftâires étoient le 
plus désespérées , il n’y a pas deux 
jours, dis-je, qu’il est venu me voir et 
m’offrir tout ce qu’il possédoit. Con- 
sidérez, monsieur, ce que peut sur un 
malheureux la tentation de s’appro- 
prier une somme assez considérable 
pour le mettre à l’avenir, ainsi que sa 
pauvre famille , au-dessus des besoins. 

Mon enfant, s’écria M. Alw'orthy, 
vous poussez trop loin l’indulgence : 
de pareilles foiblesses ne sont pas 
moins des injustices , et sont d’autant 
plus péraicieubes à la société , qu’elles 
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encouragent le crime. J’aurois pu par- 
dunner à la cupidité, mais jamais à 
l’ingialitude. Sachez, mon cher ne- 
veu, qu’en nous laissant toucher par 
un sentiment de pitié pour les foiblesses 
du prochain , notre probité n’en sub- 
siste pas moins dans tout son lustre : 
je l’ai senti plus d'une fois dans les 
grandes sessions ; j’ai compati souvent 
au sort des voleurs mêmes lorsque cer- 
taines circonstances paroissoient les 
avoir forcés au crime, et mitigeoient 
l’atrocité de leur forfait. Mais quand 
le crime est revêtu de circonstances 
odieuses , telles que la cruauté , le 
meurtre ou l’ingratitude , cette pitié 
devient un crime qui déshonore ce- 
lui qui cede à ses impressions. Cet 
homme a le cœur aussi bas que mau- 
vais; j’en ai la preuve: il faut qu’il soit 
ouiii. 

Cet arrêt fut prononcé d’un ton si 
absolu , que Tom ne crut pas qu'il lui 
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convînt de répliquer. D’ailleurs le mo- 
ment'assigné pour sa visite chez M.- - 

Western étoit si prochain , qu’il avoit 
à pcHie le temps nécessaire pour s’ha- 
billep. Il se hâta de passer dans un ca- 
binet voisin, où Partridge, qui l’atten- 
düit, lui servit de valet de chambre. 

Partridge avoit à peine vu son maî- 
tre depuis le changement de sa for- 
tune; le pauvre homme manquoit de 
termes pour exprimer tout son ravis- 
sement :*sa tête étoit trop foible pour 
son cœur. Il entassa méprise sur mé- 
prise en habillant Jones : on l’eût pris 
pour un extravagant. 

• Sa mémoire pourtant ne le trahit 
pas tout-à-fait. Il se rappella mille pré- 
sages , et tou t autant de pressentiments 
de ce qui venoit d’arriver : il n’oublia 
sur-tout pas le rêve qu’il avoit fait la 
veille de sa première rencontre avec 
notre héros , et termina cette récapi- 
tulation en s’écriant ; Je vous l’ai toü- 
4. 29 ^ 
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jours dit , monseigneur ! je vous ai 
toujours dit, et mon cœur me l’assu- 
roit, qu’un jour ou l’autre vous feriez 
ma fortune ! 

Tom lui promit avec bonté qye ces 
présages seroient vérifiés pour Partri- 
dge comme ils venoient de l’être pour 
lui-même : cequi n’ajoutapas peu aux 
transports qui agitoient le pauvre pé- 
dagogue en faveur de son cher maî- 
tre. 

CHAPITRE, XI. 

Où l'histoire touche à sa conclusion. 

Monsieur Jones, complètement 
habillé, accompagna son oncle chez 
M. Western. Il étoit sous les armes , 
très bien mis, et d’une figure à tour- 
ner la tète à la plus saine partie du 
genre féminin. 

Sophie, quoique toujours irritée, 
avoit moins que jamais négligé le soin 
de sa propre parure. Nous laissons 
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aux dames à en pénétrer la raison ; 
mais elle se montra si belle aux yeux 
du sage Alworthy même, qu’il ne put 
s’empêcher de dire à demi-voix à son 
neveu, que jamais femme ne lui avoit 
paru si charmante. = Tant mieux, 
morbleu! tant mieux pour l’ami Jo- 
nes , s’écria Western quil’avoitentcn-' 
du ; tant mieux, voisin, pour les fu- 
turs époux ! 

Ceci fut dit d’un style un peu plu» 
crud, et n’étonnera pas pour peu que 
l’on connoisse M. Western. Ce qu’il 
y a de sûr, c’est que la pauvre Sophie 
en rougit de la tête aux pieds, tandis , 
que M. Jones, pâle, tremblant, et ne 
sachant que faire de ses yeux, se sou- 
tmoit à peine , quoiqu’assis dans un 
bon fauteuil. Mais la table à tlié éioit 
à peine renvoyée, que Tardent Wes- 
tern , sous prétexte d’affaires , entraîna 
M. Alworthy dans une chambre voi- 
sine, 

** 
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Grâces au ciel! s’écrie l’auteur an- 
glois, voilà donc enfin nos deux amants 
vis‘à-Vis l’un de l’autre! — Après tant 
de contrainte, après tant de soucis et 
de traverses'., avec tant d’amour des 
deux parts, qu’ils sont contents ! qu’ils 
ont de choses à se dire ! Ils se tai- 

sent pourtant , et tous les deux sont 
' immobiles ; tous les deux ont les yeux 
fixés sur le plancher ; tous deux en- 
fin ont un air si gêné, qu’un specta- 
, teur indifférent n’eût jamais seulement 
soupçonné qu’ils s’aimassent. 

Jones, durant cet intervalle, tenta 
deux ou trois fois d’ouvrir la bouche ; 
mais incapable de rien articuler, il bé- 
gayoit , ou plutôt soupiroit quelques 
mots entrecoupés , lorsque Sophie ei>- 
fin , peut-être par. pitié, peut-être dans 
l’idée de détourner le sujet de la con- 
versation qu’elle craignoit qu’il n’en- 
tamàt... En vérité, monsieur, dit-elle, 
après te que M. Alworthy m’a racou- 
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té... je vous regarde maintenant com- 
me le plus heureux des hommes. '== 
Pouvez-vous me le croire, madame, 
lui dit Jones en soupirant, tandis que 
je suis assez malheureux pour vous a- 
voir déplu? 

Monsieur, dit-elle... àcetégard,.. 
vous savez si je suis injuste... 

Je ne tenterai point de m’excuser, 
madame... mes torts vous sont con- 
nus.... Madame Miller vous a pour- 
tant dit exactement la vérité... Ô ma 
Sophie! dois-je toujours désespérer 
de mon pardon? ' 

Je crois monsieur Jones assez équi- 
table , répondit Sophie , s’il se rappelle 
sa conduite, pour prononcer lui-môme 
sa sentence. 

Ah madame! répliqua-t-il, ce n’est 
pas votre justice, c’est votre pitié que 
j’implore. Tout me condamne, je le 
sais... Ce n’est pourtant point la let- 
tre à mylady Bellaston qui me rend 

29. 
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criminel : je vous jure que sur ce point 
on vous a dit la vérité. 

^ M. Jones expliqua alors plus clai- 
rement à Sophie tout le mystère de la 
lettre écrite par le conseil de Nigh- 
tingale, uniquement pour rompre a- ' 
vec mylady Bellaston. Il s’avoua pour- 
tant coupable delà plus insigne impru- 
dence , pour avoir laissé cette piece 
importante dans les mains de la da- 
me... Hélas ! s’écria-t-il, que j’ai bien 
payé cette faute par tous les maux que 
j’ai soufferts, et par ceux que je souf- 
fre encore ! . . . . Ah madame ! ah ma 
Sophie ! me croyez -vous un impos- 
,leur?... 

Non, monsieur, lui dit-elle, je n& 
veux ni ne puis croire sur cette lettre 
que ce que vous voulez ; et ma con- 
duite (je l’espere du moins) doit vous 
prouver que cet objet m’intéresse très 
foiblement... Mais monsieur Jones me 
niera-l-ii que mon courroux n’ait pas 



d,’ autres motifs ? Après l’aventure d’Up- 
ton pardunnée, recommencer dans le 
moment une nouvelle intrigue avec 
une autre femme , tandis que je le crois 
fidcle, tandis qu’il feint de gémir et de 
n’être plus oct upé que de moi. . . voilà, 
monsieur, d'étranges procédés ! Après 
de pareils traits, puis- je vous croire 
encore sincère? et si je pouvois le pen- 
ser, de quel bonheur pourrois-je me 
flatter avec un homme sujet à l’incons- 
tance? 

Ô ma Sophie ! s’écria douloureu- 
sementTom , je suis perdu si vous dou- 
tez de la passion la plus pure dont le 
plus tendre des amants brûla jamais.! 
Songez plutôt, madame, à la situation 
désespérante où se trouvoit alors le 
malheureux Jones. .. Pouvois-je , ado- 
rable Sopliie , pouvois-je me flatter 
qu’il me seroit jamais permis de tom- 
ber à vos pieds comme je fais en cet 
heureux instant? Si j’eusse pu touder 
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un tel espoir, quelle autre femm^ eût 
été digne d’occuper un moment mes 
regards?.. Tom inconstant! Tom in- 
fidèle à sa Sophie !.. Ah ! si votre clé- 
mence extrême daignoit fermer les 
yeux sur le passé , ne craignez pas, 
unique et cher objet de ma tendresse, 
ne craignez pas d’avoir jamais de ces 
affreux reproches à me faire !.. Jamais 
remords ne furent plus sincères. .. .Ah ! 
puissent-ils toucher ce cœur qui seul 
peut faire ma félicité ! ■ 

• Un repentir sincere , monsieur Jo- 
nes, répondit-elle, peu tse flatter d’ob- 
tenir grâce auprès d’un juge aux yeux 
de qui les cœurs voudroient en vain se 
déguiser : mais on peut trop facilement 
en imposer aux nôtres. Attendez-vous 
par conséquent, monsieur, (si tant 
est que votre repentir me touche au 
point de vous pardonner vos erreurs) , 
préparez-vous, dis- je, à me voir exi- 
ger les preuves les plus fortes d’une 
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tendresse que le passé ne m’a rendue 
que trop suspecte. 

Ah madame ! parlez, s’écria vive- 
ment Jones, prescrivez- moi les plus 
dures épreuves: je mesoumetsà tout... 
Mais , hélas ! qui pourra vous con- 
vaiiicre de la lîdclité que je vous ju- 
re?... 

Le temps , répliqua Sophie, le temps 
seul pourra me prouver que vous avez 
abjuré des erreurs qui vous rendroient 
méprisable à mes yeux si je v%us 
croyois capable d’y retomber cnco- 
rc. .. _ ^ 

Ah! ne le croyez pas, lui dit l’a- 
moureux Tom ; rendez-moi votre cqn» 
fiance : c’est à vos pieds que je vous l,a 
demande ; le reste de ma vie est desli né 
à la mieux mériter. 

, Commencez donc, lui dit Sophie, 
par me prouver que c’est votre des- 
sein. Je compte en avoir dit assez ou 
vous assurant que je vous croirai dès 
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rinstanl où je pourrai vous en présu- 
mer digne.’ Apres tout ce qui s’est 
passé, monsieur, vous n’imaginez pas 
sans doute que je m’en fie à de simples 
promesses ? 

Ne m’en cro) ez donc pas , réplîfuia 
Jones : ni^ constance trouve un uA-ü- 
leur garant ; il est irréprocliable, et 
tous les cœurs seront de mon avis. = 
Quel est-il, monsieur? lui dit Sophie 
un peu surprise. = Le voici , le voir i , 
miffiame, dit-il en prenant la main de 
Sophie qu’il entraîna vis-à-vis d’une 
glace. Regardez bien ces yeux char- 
mants , cette taille adorable, et celie 
ame céleste qui perce à travers vos 
regards. Le possesseur de tant de char- 
mes aura-t-il le pouvoir d’être incons- 
tant ? Rochester ( i ) même , en les 
voyant, eût pour jamais cessé d'être 

(i) Le lord Rochester fut aussi fameux , soit' !e 
rogne (ie Charles II , par ses "alautcilcs que pav 
tes vers. 
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Vüla3e. Vous n’en douteriez pas , A 
trop adorable Sophie, ai vous pouviez 
vous regarder par d’autres yeux que 
par les vôtres. 

Sophie , en rougissant, ne put s’em- 
pêcher de sourire. Mais en forçant 
tout-à-coup son visage à reprendre un 
maintien scvcre : = Si le passé , dit- 
clle, doit m’ctre garant de l’avenir,, 
mon image, lorsque vous la perdrez de 
vue, ne subsistera pas plus long-temps 
dans votre cœur que dans ce miroir 
môme quand je ne serai plus dans 
cet appartement. 

Ah madame ! s’écria Tom, mon 
cœur la conserva toujours ; jamais elle 
n’cn sortit un instant. L’estimable dé- 
licatesse de votre sexe ne conçoit pas . 
toute la grossièreté du nôtre , ni com- 
bien certaine espece de galanterie 
prend peu sur notre cœur. = Je n’é- 
pouserai jamais, non, je n’épouserai 
jamais , interrompit gravement So- 
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5.^8 TOM JONES.* 
phie, un amant assez peu délicat pour 
n'ètre pas aussi peu capable que moi- 
même d’entrer dans de pareilles dis- 
tinctions. = J’appris de vous à l'être; 
je le suis déjà , lui dit Joncs : l’heureux 
instant qui m’a fait entrevoir que So- 
phie pouvoit enfin devenir mon époü- 
se; ce premier instant, dis-je, m’a tout 
appris , a tout dit à mon cœur. Lereste 
de son sexe entier, à compter de cet 
heureux moment , ne m’inspirera plus 

rien Eh bien ! lui dit Sophie , le 

temps pourra nous en convaincre. Vo- 
tre situation , monsieur Jones , est bien 
différente de ce qu’elle étoit ci-devant ; 
j’en suis charmée, je vous le jure: 
nous pouvons désormais nous voir ; 
et vous pourrez , en réalisant vos pro- 
messes, dissiper enfin mes soupçons. 

O digne objet de ma tendresse I s’é- 
cria Tum on cédant à toute la vivacité 
de scs transports, qucHes seront les 
expressions de ma reconnoissance ? Se 
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pt>ul-il que VOUS sovez assez gënërcuse 
pour être sensible à ma prospérité?.. 
Croyez -moi, croyez- moi, madame, 
mon cœur n’en est flatté qu’autant 
qu’il conçoit la chere espérance... ô 
ma Sophie! daignez ne pas la rejetter 
trop loin... Vos ordres, vos souhaits 
seront toujours des loix pour votre 
amant. Je n’ose vous presser qu’au tant 
que mon impatience pourra ne point 
trop vous déplaire. Permettez cepen- 
dant que j’ose encore vous supplier 
d’abréger une épreuve que mes re- 
mords et mon amour rendent peu né- 
cessaire. Laissez-moi du moins entre- 
voir l’instant où je pourrai vous croi- 
re convaincue d’une vérité que mon 
cœur, pour peu que vous le connois- 
siez, n’oseroit affirmer s’il n’en étoit 
vivement pénétré. 

Lorsque j’ai bien voulu, répliqua- 
t-elle , aller volontairement jusques-là, 
monsieur Jones devroit supposer que 
4 . 3o 
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mon intention n’est pas..,. =Ahma 
Sophie ! s’écria notre amant , détour- 
nez, adoucissez ce funeste regard. Je 
ne vous dis plus rien ; hélas ! je n’ose 
vous presser... Permellez cependant 
que je n’ignore pas quel tenue vous 
fixez à mon supplice; et daignez com- 
patir à la plus vive impatience que l’a- 
mour inspira jamais. 

Eh bien ! lui dit Sophie, nous ver- 
rons dans un an, = Un au? ah ciel ! 
madame, c’est me parler de l’éternité 
même ! 

Peut-être en ôterai-je un peu , re- 
prit-elle d'un air à enchanter tout autre 
même qu'un amant : mais je ne veux 
point qu’on me presse ; et si vos sen- 
timents sont tels que je les souhaite, 
je ne compatis plus que légèrement à 
vos peines... ' 

Ah! je suis trop heureux, s’écria 
Tom ; je vois un terme à mes mal- 
heurs. . . Vous n’êtes point inexorable. . 
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Espoir délicieux! Je puis donc me flat- 
ter que je verrai te jour qui me promet 
leplai^ir ravissant de rendre ma Sophie 
aussi heureuse que mon cœur le dési- 
ré!.. Celle espérance me ti ansporle... 
Ah charmante So|)liie ! ô ma seule 
diviniié ! ces lèvres adorables, qui ont 
prononcé l’arrêt de mon bonheur fu, 
tur, ont droit dès à présenta toute ma 
reconnoi'îsance... 

Sophie étoit dans les bras de l’a- 
moureuxTom, qui, pour la première 
fois, l’cmbrassoit avec une ardeur dont, 
il n’avoil pas encore osé se croire en 
droit de lui exprimer tous les senti- 
ments , lorsque M. Western , qui de- 
puis quelque temps écoutoit aux por- 
tes, entra brusquement dans la cham- 
bre. . . . Courage ! courage , enfant ! 
s’écria-t-il eu'vrai chasseur... A elle! 
à elle ! C’est cela, mon ami !.. Eh bien ! 
est-on d’accord? 'A- 1 -elle enfin pris 
jour? sera-ce pour demain ? sera-ce 
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pour le jour suivant? Je n’accorde pas 
une minute de plus, je vous en aver- 
tis... 

Permettez,monsieur,lui dit Jones... 
Permettez que je vous baise , s’é- 
cria Western : je vous croyois un peu 
moins sot, monsieur mon gendre... Est- 
on dupe à votre âge? donne- t-on dans 
toutes ces petites ruses de fille? V’^a, 
va , cher Tom , sois sCir que sa bouche 
dément son cœur. N’est-il pas vrai, 
Sophie?.... Allons, soi.s bonne fille; 
avoue la dette ; sois ime fois sincere. . . 
Quoi ! tu te tais ? Quoi ! je ne saurai 
donc jamais ce que tu penses?.. 

Qu’aurois-je à vous dire, monsieur, 
répondit miss Western , puisque vous 
croyez si bien le savoir?.. 

Oh ! c’est parler cela , s’écria le 
pere: tu as donc enfin consenti?. . . 
Non pas, monsieur, en vérité, répliqua 
Sophie. 

* (i) C'est le regain d’une chanson. 
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Comment ! dit Western irrité: eh ! 
qui donc t’«n empêche? est-ce le plaisir 
de me faire enrager ? de désobéir à 
ton pere, etdelerendre malheureux? 

Eh! de grâce, monsieur, lui dit 
Joncs. =Vous etes un nigaud, vous 
dis-je, s’écria Western outré du prcj- 
tendu refus de Sophie. Lorsque je vous 
étois contraire , ce n’étoient que sou- 
pirs , que larmes , que langueurs , bil- 
lets, complots et messages secrets; et 
maintenant que je consens à tout , elle 
ne veut rien faire, ô femmes! femmes! 
vous naquîtes pour contredire... Mais 
j’ouvre enfin les yeux; madame rou- 
giroit d’être gouvernée par son pere; 
elle en sait plus que lui : voilà la vérité 
du fait. * ' 

Que voulez-vous donc que je fasse ? 
lui dit en soupirant Sophie.=Ce que 
je prétends que lu fasses?... Ce que 
déjà- tu voudrois avoir fait. Allons, 
donne-lui là main tout-à-l’heures = 

3o. 
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Eh bien ! monsieur, lui dit sa filie, 
vous serez obéi. . . Monsieur Jones , 
recevez ma main. 

Bon cela ! s’écria le pere : mais con- 
sens-tu de l’épouser demain matin?.. 
Voyons un peu si ta chienne de tête se 
résoudra à m’obliger deux fois de sui- 
te.... Voyons cela.... Eh bien! parle- 
ras-tu ?.. 

Je vois , monsieur, répondit-elle en 
rougissant, qu’il faut absolument vous 
obéir... 

Jones , à ces mots , tomba aux pieds 
de l’aimable Sophie. V\^estern, après 
avoir presque étouffé sa fille dans ses 
embrassements, courut, en sautant de 
joie, chercher M. Alwortl^ qui étoit 
en conversation avec Dowling, et laissa 
fort à propos nos deux jeunes amants 
jouir de cet instant délicieux. 

Il ne tarda pourtant pas à revenir 
avec M. Alworthy, qui n’osoit encore 
ie flatter que Sophie eut sitôt cède à 
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son pere sans quelque espece de con- ^ 
trainte. Mais bien rassuré sur te sujet, 
Toncle de Joncs embrassa tendrement 
les futurs époux, et combla Sophie de 
caresses. Western, qui ne se possé- 
doit plus, ne vouloit pas permettre que 
l’oncle et Je neveu soupassent ailleurs 
que chez lui. Vous me pardonnerez, 
mon cher voisin, lui dit M. Alwor- 
thy; je suis solemnellement engagé, ‘ 
et vous savez que ma promesse... = 
Engagé ! et avec qui ? répondit Wes- 
tern : est- il quelque autre occasion 
plus importante que celle-ci? 

M. Alworthy l’informa alors deson 
engagement avec madame Miller , et 
des aventures de la compagnie qui de- ' 
voit s’y trouver. 

Eh parbleu ! s’écria Western , nous 
- en serons aussi je ne vous quitte pas 
ce soir ; et' nous ne pouvons , sans 
cruauté, séparer l’ami Jones d’avec-sa 
maîtresse... Allons, allons, voilà tout 


Digitized by Google 





356 TOM J O N K s» 
arrangé ; nous serons des vôtres» 
Cette offre ne pouvoit manquer 
d’étre acceptée par M. Alworthy ; So- 
phie y consentit aussi après avoir se- 
crètement tiré parole de M. Western 
qu’il ne parleroit en aucune façon de 
la noce arrêtée pour le lendemain. 

CHAPITRE XII. 

Conclusion générale. 

> Le jeune Nightingale avoit été l’a- 
près-midi même chez son pere, de qui 
il avoit été beaucoup mieux reçu qu’il 
n’avoit* osé l’espérer. Il y avoit ren- 
contré son oncle qui éloit revenu en 
ville pour tâcher de déterrer sa fille 
son gçndre. . 

Ce mariage étoit l’inèident le plus 
heureux qui put arriver au jeune Nigh- 
tingale : car son pere et son oncle 
ayant toujours été en querelle sur le 
gouvernement de leurs enfants, tous 
deux ayant critiqué dè grand cœur la 
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méthode l’un de l’autre , chacun d’eux 
essayoit alors de pallier l’offense qu’il 
avait reçue , pour d’autant plus aggra- 
ver celle qu’avoit reçue son frere. 

Ce sentiment d’amour-propre, joint 
à la force des arguments qu’avoit em- 
ployés M. Ahvorlhy , avoit opéré si 
efficacement sur le vieux Nightingale, 
qu’il avoit reçu son fils d’un air pres- 
que riant, et étoit devenu assez traP 
table pour consentir d’aller souper dès 
le soir même chez madame Miller. 

Qua^nt à l’autre frere , dont la ten- 
dresse pour sa fille étoit sans bornes, 
jl étoit moins difficile de l’amener à 
une réconciliation qu’il desiroit .en- 
çore plus qu’çlle. 

Il ne fut pas plutôt infirmé par son 
neveu que sa chere Henriette étoit avec 
son nouvel époux chez madame Mil- 
ler, qu’il prétendity aller aussi. Safoi- 
blesse pour sa fille ne lui permettoit 
meme point d’attendre qu’elle lui de- 



358 TOM JONE5. 
mandàlpardon : ilia prit dans sesbras 
avec une tendresse qui toucha toute 
l’assemblée; et dans moins, d’un quart 
d’heure tout fut aussi paisible entre le 
beau-pere , le gendre et la fille , que si 
le mariage eût été fait dans la forme 
ordinaire. 

Telle étoit la situation des choses, 
lorsque M. Alvvorthy, arrivant avec sa 
t?ompagnic, mit le comble à la satis- 
faction de madame Miller, qui, à la 
vue de Sophie , n’eut pas de peine à 
augurer que tout étoit réglé, et que 
son ami Tom étoit sur le point d’être 
heureux. 

Ou n’en vit, je crois, jamais tant à 
la fois dans une meme compagnie. . 

Les deux^eunes épouses étoient ai- 
mables ; mais leurs charmes étoient 
tellement éclipsés par l’éclat de So- 
phie , que tous les yeux , ^ans excepter 
ceux des jeunes époux, étoient fixés 
sur elle. Peut- être mêine les deux 
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femmes en eussent- elles été jalouses , 
si toutes deux n’avoienteu le meilldur 
cœur du monde. 

Ainsi le souper fut cxtiomemcnt 
gai : tous les cœurs étoient contents, 
et sur-tout ceux qui, quelques jours 
auparavant, avoient moins lieu de l’ô- 
Ire. 

Cependant , attendu que la joie qui 
naît d’une révolution imprévue est or- 
dinairement muette , et remplit beau- 
coup plus le cœur qu’elle n’opere sur . 
la langue , Jones etSophie sembloîent 
moins enjoués que tous les autres. 

Western , qui s’en apperçut , et qui 
ne le trouvoitpasbon , crioità chaque 
instant : Qu’as-tu donc, mon ami? 
Pourquoi cet air rêveur?.. Et toi, ma 
Il lie, as -tu perdu ta langue? Buvez 
donc l’un et l’autre encore un coup à 
ma santé... ou , parbleu ! je vais vous 
trahir... 

' Quelques couplets très naturels, et , 
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selon lui, très innocents, mais qui fai- 
soient cruellement rougir Sophie , sui- 
voient ces petites exhortations, et dé- 
soloient tellement miss Western , que 
M..Alworthy, qui jusques-là avoit été 
occupé par le vieux Nightingale , y fit 
attention , et pria très sérieusement 
son cher voisin de donner quelque trê- 
ve à sa fille. Western auroit eu bonne 
envie de soutenir les droits paternels, 
et sur- tout celui de parler à sa fille 
comme il le trouvoit bon : mais se 
voyant seul de sa bande, il rentra par 
degré dans l’ordre. 

A cela près , le bon homme se trou- 
va si satisfait, qu’il invita toute la com- 
pagnie pour le jour suivant.^ 

Sophie , le lendemain , fit les hon- 
neurs du festin de son pere, et s’en 
acquitta tout au mieux. Elle avoit été 
mariée dès le matin en présence de 
MM. Alworthy , Western , et de la 
bonne hôtesse seulement. La jeune 
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tépouse avoit obtenu de son pere que 
nulle autre personne de la compagnie 
ne seroit instruite de son mariage. 
La même priere avoit été faite à ma- 
dame Miller, et Tom s’étoit rendu ga- 
rantde M. Alv\'orthy. Cette assurance 
mettoit Sophie un peu plus à son aise 
vis-à-vis de toute cette compagnie. 

Cependant, vers la lin du souper, 
M. W'eslern , échauffé par le vin , et 
incapable de retenir plus long-temps 
les transports de sa joie, s’arma d’un 
rouge-bord, et porta hautement la san- 
té de la nouvelle épouse. Mais cette 
santé , célébrée par tous les convives , 
déconcerta Sc>phie, au point que l’a- 
mi Jones , toujours compatissant à ses 
moindres peines , tàchoit en vain de la 
consoler par la douceur de ses regards. 
Adiré vrai, cette nouvelle n’avoit rien 
appris à personne : car madame Miller 
l’avoit dite à l'oreille à sa fille, sa fille 

4. 
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à son mari , le mari à sa cousine / et 
celle-ci à tous les autres.. 

Sophie saisit la plus prochaine oc- 
casion de se retirer avec les femmes, 
landisqueson cher pere , toujours très 
ferme à table, faisoit face à tous les 
hommes, qui, insensiblement, l’aban- 
dounerent, à la réserve de l’oncle du 
jeune Nightingale, dont les talents ba- 
chiques égaloient ceux du redoutable 
Western. Ces deux champions tinrent 
très constamment la lice , et combat- 
toient encore long- temps après l’ins- 
tant délicieux où l’aimable Sophie s’é- 
loit enfin laissé contraindre de livrer 
tous ses charmes aux voeux ardents.de 
son heureux époux. . 

C’estainsi, cher lecteur, .que, grâ- 
ces au ciel, nous voici parvenus , du ^ 
moins selon toute apparence, à faire 
de notre héros le plus heureux de tous 
les hommes : car si ce monde peut pro- 
duire quelque espece de félicité qui soit 
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préférable à la possession d’une épouse 
telle que Sophie, nous ignorons, d’hon- 
neur, en quoi cette félicité consiste. 

Quant aux autres personnages qui 
ont joué quelque rôle important dans 
le cours de cette histoire; comme quel- 
ques lecteurs pourroient desirer d’ètre 
plus amplement instruits de leur des- 
tinée, nous allons tâcher, en peu de 
mots, de contenter leur curiosité, 

.M. Alworthy n’a jamais pu se dé- 
terminer à revoir Blifil; mais, vaincu 
par les importunités de Jones et de So- 
phie, il a enfin consenti à lui faire une 
rente viagère de deux cents livres ster- 
ling, queson frere a secrètement aug- 
raen tée d’un tiers. Il vit avec ce revenu 
dans le fond du nord de l’Angleterre,, 
où il SC trouve enfin, par scs épargnes, 
en état d’acheter les voix de son village 
pour la députation auprocliain parle- 
ment. II s'est même, dit- on, rendu 
puritain , dans l’intention d’épouser 
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une très riche veuve de cette secte, 
dont tous les biens sont situés dans le 
canton où il a fixé sa demeure. 

Square mou rut quelques jours après 
sa derniere lettre à M. Alworthy. 
Quant à TuaKum , il est toujours vi- 
caire de sa paroisse. Il a fait vainement 
différentes tentatives pour regagner la • 
confiance de M. Alw'orthy, et pour 
rentrer en grâce avec M. Jones. 

Madame Fitz-PatricK. , toujours sé- 
parée d’avec son mari, a sauvé quel- 
ques débris de sa fortune; et vit en as- 
sez passable odeur dans un quartier 
reculé de Londres. Elle est même au- 
jourd’hui si singulièrement arrangée, 
qu’elle mange, dit-on, trois fois le 
double de son revenu, sans pourtant 
rien devoir dans son quartier. Elle est 
étroitement unie avec l’épouse du pair 
d’Irlande, et toujours très reconnois- 
sante envers mylady des obligations 
qu’elle croit devoir à mylord. 
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Ce lieutenant, si bon ami de Jones, 
et sous lequel nous avons vu notre hé- 
ros faire son apprentissage militai- 
re (i); (et honnête homme, dis -je, 
après avoir fait des prodiges de valeur 
à la bataille de Culowden , où presque 
tous ses otheiers supérieurs ont été 
tués , a enfin obtenu la majorité de son 
régiment, et s’est vu presque en meme 
temps enrichi par la dépouillé d un 
lord étossois , qui , après avoir été 
blessé à mort, avoit été secouru par ce 
géiféreux officier jusqu'au dernier sou- 
pir. Pour comble de bonheur, il se 
trouve être frere de madame Miller, 
qu’il n’avoit point vue depuis l’enfan- 
ce , étant entré jeune au service. Le 
hasard lésa fait rencontrer depuis peu 
avec M. Jones ( hez cette bonne fem- 
me ; et le brave major, maintenant 
veuf et sans enfants, en assurânt sa 
succession à 1 épousé de M. Nighdn,- 
(i) Tome I , livie 7 , chapitre 
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gale et à la petite Betty, vient decoro- 
bler de joie la bonne madame Miller. 

Madame Western n’a pas tardé à se 
réconcilier avec la charmante Sophie, 
et a même passé trois mois à la cam- 
pagne avec les deux jeunes époux. 
Mylady Bellaston n’a pas été des der- 
nières à venir en cérémonie compli- 
menter les mariés , et s’est comportée 
envers M. Jones à-peu-près comme 
envers quelqu’un qu’elle n’auroit ja- 
mais connu. 

■ Le vieux Nightingale a acheté pour 
son fils une terre dans le voisinage de 
Jones , où ce jeune homme , son é- 
pouse , madame Miller et la petite Bet- 
ty sont allés depuis peu s’établir, et 
forment une société charmante pour 
Jones et pour Sophie. 

Quant à nos acteurs subalternes ; 
madame Waters , à qui M. Alworthy 
a fait une rente de soixante livres ster- 
ling, vient d’épouser le ministre Sup- 
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pie , à qui M. Western , à la sollicita- 
tion de sa tille, a entin donné un très 
bon bénéfice. 

George, le garde-chasse, aux pre- 
miers mots de la découverte de son 
vol , a pris la fuite , et s’est retiré on ne 
sait où. M. Jones a distribué les cinq 
cents livres sterling à sa famille ; et 
Moly , comme de raison, en a eu dou- 
ble part. Partridge , avec cinquante 
livres sterling de rente, créées par M. 
Jones, a levé une nouvelle école où il 
fait des merveilles. On parle même 
d’un mariage entre lui et Moly Séa- 
grim : c’est Sophie, dit -on, qui s’en 
mêle, et tout porte à croire que cette 
alliance aura lieu. 

Revenons maintenant prendre con- 
gé de Jones et de Sophie, qui, deux 
jours après leur mariage , retournèrent 
à la campagne avec MM. Alworthy 
et Western. Ce dernier a remis son 
château et la meilleure partie de ses 
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* •• 

domaines à son gendre, et s’est retîré^ 
dans une terre plus propre pour la 
chasse, llvientsouventvoir M. Jones, 
qui, ainsi que sa charmante épouse, 
ne néglige rien pour lui plaire, et ils 
y réussissent si bien, que le bon gen- 
tilhomme ne fut jamais, dit-il , ni plus 
contentui plus heureux. Il a un appar- 
tement très bien meublé , très com- 
mode, où il s’enivre tantqu’il lui plaît; 
et sa fille est toujours aussi disposée 
qu’autrefois à lui jouer sur le clavecin 
tous scs airs favoris. 

Notre chcre Sophie est déjà mere 
de deux enfants aussi beaux qu’elle, 
et dont le vieux Western est si enchan- 
té, qu’il passe avec eux tout le temps 
qu’il dérobe à la chas.se et à la- table. 

M. Alworthy ne fut pas moins ii. 
béral envers son neveu que M. Wes- 
tern ; sa tendresse pour les deux époux 
est vraiment paternelle; etc’esfen dire 
assez, puisque nous conuoissons son 
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caractère. Ce qui pouvoit rester de 
vicieux dans celui de Jones (car quel 
homme est parfait ! ) , s’est corrigé par 
degrés dans son commerce habituel 
avec ce respectable seigneur, et par 
son union avec sa( chere et vertueuse 
épouse. Lés réflexions qu’il a faites sur 
ses erreurs passées Iiiî ont même ac- 
quis un air de réserve et de prudence 
que les gens vifs n’acquierent ordinai- 
rement qu’avec l’âge. 

Ces époux, en un mot, sont heu- 
reux au-delà de toute expression. Ils 
conservent J’un pour l’autre la ten- 
dresse la plus vive et la plus pure; et 
chaque jour l’augmente , ainsi que 
leur estime mutuelle. Tout se ressent 
enfin de leur bonheur; et parmi leurs 
voisins, leurs fermiers et leurs domes- 
tiques , il n’en est point qui ne bénisse 
l’heureux jour qui vit unir notre héroa 
à sa Sophie, 

F I 
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